
UNIVERSITE DU QUEB1!X: 

RAProRl' DE R1!X:HŒHE 

PRESENTE A 

L'UNIVERSITE ru QUEB:&: A TIDIS-RIVIERES 

COMME EXIG!NCE PARl'ULLE 

DE LA MAI TRI SE EN EOOCATION 

PAR 

VIC'roR DALLAIRE 

LES JlX)LES POPULAIRES DE K>NTRIAL 

&lUS LE RmIME FRANCAIS 

DECEMBRE 1981 



 

 

 

 

 

Université du Québec à Trois-Rivières 

Service de la bibliothèque 

 

 

Avertissement 

 

 

L’auteur de ce mémoire ou de cette thèse a autorisé l’Université du Québec 
à Trois-Rivières à diffuser, à des fins non lucratives, une copie de son 
mémoire ou de sa thèse. 

Cette diffusion n’entraîne pas une renonciation de la part de l’auteur à ses 
droits de propriété intellectuelle, incluant le droit d’auteur, sur ce mémoire 
ou cette thèse. Notamment, la reproduction ou la publication de la totalité 
ou d’une partie importante de ce mémoire ou de cette thèse requiert son 
autorisation.  



TABLE DES MATIERES 

pages 

INTRODUCTION ••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 1 - XVl 

PREMIERE PARTIE: LES ORIGINES DE MONTREAL 

CHAPITRE 1. LA FRANCE EN PLEINE EFFERVESCENCE RELIGIEUSE. 1-12 

Fondation de la Société du Saint-Sacrement et de la Société 
Notre-Dame de Montréal, 3; concession de l'Ile de Montréal ~ la 
Société Notre-Dame de Montréal par la Compagnie des Cent-Asso­
ciés, 9. 

CHAPITRE II. MAISONNEUVE ••••••••••••••••••••••••••••••••• 13-20 

paul Chomedy, sieur de Ml.isonneuve, commandant du poste de 
Montréal, 13; recrutement de colons et d'artisans, 14; Jeanne­
Mance au soin des malades, 14; intervention du Gouverneur de la 
Nouvelle-France pour convaincre Monsieur de Maisonneuve de re­
noncer ~ son projet de s'établir à Montréal, 15; arrivée de l'ex­
pédition au printemps de 1642, 18; fondation de Montréal, oeuvre 
d'un groupe apostolique et mystique, 19; la Soci'té Notre-Dalle 
de Montréal: amis puissants en France, 19. 

DEUXIEME PARTII: MARGUERITE BOURGEOIS 

CHAPITRE III. MAISONNEUVE ET MARGUERITE BJURGEX:>IS •••••• 

Recrutement d'une centaine d 'hollDlles pour défendre la colo­
nie de Montréal, 21; visite de Maisonneuve; k la Congrégation de 
Notre-Dame ~ Troyes,23; volonté de Maisonneuve d'avoir des soeurs 
séculières, 25; Mademoiselle Marguerite Bourgeoys, recrue, 25; 
traversée de l'océan, été de 1653, 28; arrivée k Montréal en 
novembre 1653, 29. 

CHAPITRE IV. PREMIERE ECOLE DE VILLE-MARIE ••••••••••••• 

Séjour de Marguerite Bourgeoy8 chez Monsieur de Maisonneuve, 
30; première école de Marguerite Bourgeoys, quatre ans après son 
arrivée, 31; noms des premiers élèves, 32; première élève indien­
ne, le 4 aott 1658, 33. 

CHAPITRE V. PREMIER VOYAGE DE RECRUTEMENT EN FRANCE •••• 

Retour de Marguerite Bourgeoys k Troyes, chez les religieu­
ses de la Congrégation d. Notre-Dame, 35; quatre recrues, 37; 

2.1-29 

30-34 



dépenses considérables des Sulpici ens de paris en vue du recru­
tement, 38; retour de Marguerite Bourg.oys et de ses recrues, été 
1659, 39; 

ii 

CHAPITRE VI . LE TRAVAD., DE L'ENSEIGNEMENT................. 41-49 

Objectifs de Marguerite Bourgeoys: donner une bonne éduca­
tion, 41, appreldre aux jeunes filles ~ subsister du produit de 
leur travail, 41; appui de Monsieur de Denonville, 43; héberge­
ment des Filles du Roi, 44; institutrices de Ville-Marie: filles 
séculières, 45; arrivée du Régiment de Carignan-Salières, 46; 
demande d'approbation de la petite société de Marguerite Sour­
geoys, 47; la petite cODlDlunauté capable de subvenir ~ ses be­
soins, 48; besoin de plus grands locaux, 48. 

CHAPITRE VII. DEUXIEME VOYAGE EN FRANCE, 16,.Q~2........ 50-56 

Travail et dévouement des institutrices de Montréal, 50; 
reconnaissance juridique souhaitée par Marguerite Bourgeoys, 50; 
obligation pour Marguerite Bourgeoys de faire du recrutement 
en France, 51; recommandations élogieuses de la part des auto­
rités canadiennes en faveur du groupe de Marguerite Bourg.oys 
pour l'obtention de lettres patentes , 51; embal'quement de Mar. 
guerite Bourgeoys, ~ Québec, k l'automne de 1670, 51; obten­
tion de lettres patentes, 53; embal'quement au Havre et retour 
~ Québec, 56. 

CHAPITRE VIII • . EXPANSION DE LA CONGR$GATION ••••••••••••••• 57-69 

population de Montréal, 57; fin de l'administration Talon, 
57; arrivée du coate de Frontenac, 1672, 57; nomination de Mgr 
de Laval au titre officiel d'éveque de Québec, 59; érection ca­
nonique de la Congrégation de Notre.Dame en communauté reli­
gieuse, 59; culture des terres de la Congrégation de Notre-Da­
me ~ '.inte Saint.Charles, 60; fondation de missions ~ Montréal, 
64; octroi généreux du Roi k la mission ildienne de la Montagne, 
68; incendie et reconstruction du village ildien de la Montagne, 
69; déménagement du village indien au Sault-au-~collet, 69. 

CHAPITRE IX. TROISIEME VOYAGE EN FRANCE.................. 70-76 

Désir de Marguerite Bourgeoys de donner ~ sa congrégation 
des règles approuvées par l'Eglise, 70; troisième voyage de Mar­
guerite Bourgeoys pour consultation des Instituts français SécU­
liers et recrutement, 71; rencontre de Mgr de Laval ~ PariS, 73; 
retour de Marguerite Bourgeoys au Canada, 75; profession de Marie 
Barbier, première professe canadienne chez les soeurs de la Con­
grégation, 75; autres religieuses canadiennes chez les Soeurs de 
la Congrégation, 76. 



iii 

CHAPITRE X. FONDATIONS DANS LA REGION DE QUEBEC......... 77-92 

Personnel da la Congrégation en 1681, 77; incendie da la 
Maison-Mère en 1683, décès de deux religieuses, 78; habitat tem. 
poraire de l a Congrégati on: l'Hôtel-Dieu, 79; reprise das clas­
ses dans la vieille étable et k la "Providence" de Pointe Saint­
Charles, 79; la Cour et la population au secours des religieuses, 
80; fondation k l'lle d'Orléans en 1685, 80; fondation d'une mai. 
son de la "Providence" k Québec, 85: fondation d'une école dans 
la haute-ville, 1688, 86; désir de Mgr de Saint-Vallier de confier 
l'H&pital général de Québec aux Soeurs de la Congrégation, 87; 
école k la basse-ville, 88. 

œAPITRE XI. MORT DE MARGUERITE BOURGEOYS, 1700 ••••••••• 

Mort de Marguerite Bourgeoys, 93; sépulture dans l"glise 
paroissiale et g~rde du coeur ~ la Congrégation, 94; éloge ~­
bre de Dollier de Casson, 94; mérite principal de Marguerite Hour­
geoys: adapter les grands objectifs pédagogiques de la France au 
XVIIe si~cle, 95; objectif primordial: donner l'instruction au 
plus grand nombre d'enfants l Montréal et dans les campagnes, 95; 
fioraison prochaine d'un grand nombre de communautés sécul1~res, 
97; continuation de l'oeuvre da Marguerite Bourgeoys, 98. 

93-98 

ŒAPITRE XII. ETAT DES MISSIONS DE LA COliiREGATION..... 99-109 

Vie besogneuse des soeurs de la Congrégation, 99; dette 
considérable aux Sulpiciens, 105; communications coupées entre 
la France et le Canada, 106; grande misère des canadiens, 106; 
initiative des Soeurs de la Congrégation, 106; héritage de Jean­
ne Le Ber, 107; congrégation ouverte aux filles de tous les 
états, 108; installation des soeurs k l'lle Saint-Paul, 109. 

CHAPITRE XIII. FONDATION DE LA MISSION DE NEUVILLE...... 110-115 

La mission de Neuville, 110; mission indienne transférée 
au lac des Deux-Montagnes, 111; hommage du père Charlevoix, 
112; dernière mission sous le régime français, 113; siège de 
Québec, transfert des religieuses à Montréal, 114. 

TROISIEME PARTIE: LES SULPICIENS 

CHAPITRE XIV. ECOLES POPULAIRE DE GARCONS A mNTREA.L... 116.131 

Gar90ns peu nombreux, 116; arrivée des Sulpiciens, 1657, 
117; éducation et instruotion des gar90ns par les Sulpiciens, 
117; clercs français au secours des Sulpiciens, 118; ~cole 
indienne par les Sulpiciens, 119; difficultés permanentes de 
trouver des ma1tres, 121; idée des supérieurs de paris envers 
les écoles populaires, 122; prestige donné k l'école populaire 



11ii 

par des pédagogues de génie, 123; trois grards principes de monsieur 
Tronson, supérieur des SUlpiciens ~ paris, dans les décisions admi­
nistratives concernant les petites écoles de Montréal, 124; recru­
tement des ma1tres, constante préoccupation des SUlpiciens, 125; 
communauté de ~res implantée ~ Montréal, 128; les Fr~res ma1-
tres d'écoles, 129; situation financière désastreuse des Frères 
Rouillier, 129; cession des biens de la communauté au Curé et 
aux marguilliers de la paroisse de Ville-Marie en septembre 1693, 
129; durée de la société des Fr~res Rouillier, 128-129; recense­
ment de 1688, 129. 

CHAPITRE IV. ANTOINE FORGET, PROFESSEUR UIQUE •••••••••• 132-152 

Les SUlpiciens et l'enseignement populaire, 133; immense 
progrès de l'enseignement, 133-134; ma1tres latques très dif­
ficiles ~ trouver, 135-137; essor considérable des congrégations 
de femmes, 135; immense succès de Saint Jean-Baptiste de la Sal­
le, 136; séjour d'Antoine Forget au séminaire des ma1tres de 
Saint Jean-Baptiste-de-la-salle, 1)8; programme du séminaire des 
ma1tres de Saint-Hippolyte, 139-140; arrivée au Canada d'Antoi­
ne Forget, 140; engagement d'Antoine Forget par les SUlpiciens, 
141; classe spéciale de latin confiée ~ Antoine Forget, 147; 
fin de carrière d'Antoine Forget, 151. 

QUATRIEME PARTIE: ECOLES POPULAIRES DE GARCONS A MONTREAL 

CHAPITRE IVI. FRANCOIS CHARON DE LA BARRE •••••••••••••• 153-223 

Traité de ~swick, 1697, 153; population des colonies 
bri tannique s d'Amérique, 153; population de la NOUTelle-Fran­
ce, 154; Sulpiciens toujours responsables de l'éducation des 
garçons ~ Montréal, 154; François Charon, nouvelle figure dans 
le domaine de l'éducation k Montréal, 155; désir de Fr&nfois 
Charon de se consacrer ~ l'éducation des garçons, 157; dons 
des habitants de Vil~e-Mar1e, 158; construction k Montréal 
d'un h&pital et d'une école, 160; voyage de recrutement en 
France, 161; retour de France de François Charon, 163; habit 
religieux et voeux émis par les Frères Charon, 165; obstacles 
rencontrés par les Frères Charon, 167; état lamentable de la 
petite communauté, 171; comportement étrange des Sulpiciens, 
172; obtention d'une subvention annuelle, 174; négociations 
renouvelées avec les Frères des Ecoles Chrétiennes, 181; 
double décès du fondateur des Frères des Ecoles Chrétiennes 
et de François Charon, 1719, 183 

Louis Turc, nouveau supérieur des Frères Hospitaliers 
de Saint Joseph de la croiX, 186; difficultés de la commu­
nauté des Frères Charon, 187; voyage de recrutement en fran­
ce, 188; rapport peu fiatteur du gouverneur de Montréal, 
189; jeunes recrues du tn.re Turc placées chez les Frères 



des Ecoles Chrétiennes, 194; projet d'union des deux COMmunautés, 
195; retour au Canada du Mn Turc, 196; réorganisation de la 
petite communauté, 197. 

Deuxième voyage du Mre Chrétien en France, 198; nombre 
d'écoles, 198; les Sulpiciens dans l'impossibilité de loger 
le Frère Turc, 199; recrutement et projet d'établissement d'é. 
cole normale h Larochelle, 199; frère Chrétien, supérieur iti. 
nérant, 202; départ pour les Antilles, 202; trop grande diver. 
sité des entreprises de la communauté, 206; isolement des re. 
ligieux dans leurs missions de campagne, 207; vocation d'ins. 
tituteur très peu reconnue, 207; formation des lIa1tres, con­
dition primordiale, 208; fuite du Frère Chrétien pour Saint­
Domingue, 211. 

Frères Hospitaliers découragés par l'aventure de leur 
supérieur, 213; efforts pour se joindre aux Frères des Eco. 
les Chrétiennes, 216; protocole d'entente -
pour la fusion des deux cOlllllunautés, 217; venue ~ Montréal 
de trois frères des Ecoles Chrétiennes en 1737, 216; échec 
des pourparlers en faveur de la fusion, 220; disparition dé. 
finitive de la communauté des Fnres Charon, 222. 

li111 

CINQUIEME PARTIE: LA SOCIETE EN NOUVELLE-fRANCE AU XVIIIe SIECLE 

CHAPITRE XVII. LA SOCIETE EN NOUVELLE.FRANCE •••••••••••• 

Importance d'établir le régime scolaire dans son cadre 
social, 224; institutions sociales en Nouvelle. France au 
IVille siècle, 225; civilisation particulière et nouvelle 
société sur les bords du Saint-Laurent, 226; essor considé. 
rable sous Colbert et Talon, 226; forts contingents d' immi­
grants dans les dernières années du régime français, 227; 
fécondité des familles canadiennes.françaises, 227; gouver­
nement royal, 228; liste des gouverneurs de la Nouvelle. 
France, 230; liste des intendants de la Nouvelle.France, 
231; organisation militaire, 233; budget d. la colonie, 239; 
commerce de la fourrure, 242; commerce, 244; construction 
navale, 246; Forges du Saint-Maurice, 247; petite industrie, 
248; fabrication du goudron, 249; pêcheries, 250; agricultu.­
re, 251; famille, 254; église, clergé, vie religieuse, 263; 
paroisses de la Nouvelle.France en 1722, 274; enthousiasme 
et indifférence des habitants lors de la fondation des pa. 
rOisses, 295; croissance de Montréal au XVLLLe si~cle, 297; 
nombre de garçons et de filles dans les écoles de Montréal, 
304. 

224-301 



iiiiii 

CONCLUSION GENERALE. • • • • • • • • • • • • • • • 305 - 307 

IMroRrANCE DE L'HISTOIRE DE LA PEDAOOGIE •••• 309 - 328 

BIBLIOGRAPHIE • • • • • • • • • • • • • • • • • • • 329 - 334 



INTRODUCTION 

La France des XVIIe et XVIIIe si~cles exerce une 

influence considérable sur toute l'Europe. 

Aucune monarchie, depuis Auguste, n'a compté autant 

de grarris écrivains, de peintres, de sculpteurs et d'architectes et n'a 

été aussi admirée pour ses modes, ses arts, ses idées et ses moeurs. 

Perdant toute cette période, la France donne le ton 

, toutes les nations étrangères. De partout, on se rem. , paris cODlllle , 

une école de perfectionnement de toutes les grlces du corps et de l'esprit. 

D'un bout à l'autre de l'Europe, des souverains puissants ou minuscw.es 

s'efforcent d'imiter la France en affichant des go~ts raffinés et en en-

courageant les oeuvres de l'esprit. 

Au cours de cet épanouissement et de cet équilibre 

que constitue le Classicisme français au XVIIe si~cle et tout au long du 

XVIIIe siècle appelé le si~cle des lumi~res et dominé par le clan iIlpres-

sionnant des philosophes et des intellectuels, la société française passe 

par des étapes de progression constante. 

A partir des efforts auto ri taires de Richelieu, en 

passant par la triomphante majesté de Louis XIV, 

"Roi toujours admirable d'application, de sagesse, de dignité 
et de grandeur."(l) 

1. Gaxotte, pierre. Le Si~cle de Louis XV. 
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pour rejoindre la Régence et le r~gne de Louis XV, U est impossible de 

ne pas noter cette influence dominante de la France qui lui donne le 

prestige et lui conf~re l'apanage des grandes nations. 

Que de contrastes au cours de ces deux si~cles qui 

constituent, d'une part, l'ère des grandes prédications, des grands raf­

finements de 1& politesse française, des grandes randonnées missionnai­

res, des guerres mémorables, des fastueuses constructions, du presti­

gieux éclat des lettres, de la philosophie, des sciences et des arts; 

et, d'autre part, l'époque de l'usage immod'ré des poisons, de la puis­

sance des passions, de cette manie rAcheuse et ruineuse des duels, épo­

que des enfants trouvés, des ruineuses exactions, de l'ignorance gros­

sière des masses, des revers militaires cot'teux: et de l'intol'rance re­

ligieuse. 

Quel r&le les éducateurs ont-us joué tout au long 

de cette période tourmentée? 

Contrairement l. ce que certains historiens - et non 

des moindres - atrirment, les XV1le et XVllle siècles constituent _ . 

grand moment dans l'histoire de la pédagogie et représentent, pour la 

France, pour toutes les classes de la société, un net progrès dans le 

domaine de l'éducation. 

A l'exemple de Louis nv qui confie l'éducation du 

Dauphin et du Duc de Bourgogne aux soins attentifs de deux grands pré­

cepteurs dont la réputation n'est plus k taire: Bossuet et Fénelon, la 

noblesse et la bourgeoisie s'en remettent sIbtout aux Jésuites et aux Ora­

toriens pour l'éducation et l'instruotion de leurs rus. 

Quand on considère l'enseigne.ent donné dans les 
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collèges à cette époque - ce que nous appel ler i ons aujourd ' hui l'ensei_ 

gnement secondaire - il ne faut pas craindre de dire que l es Jésuites 

furent d'éminents éducateurs qui donnèr ent à des générations d'élèTes 

le go~t de la rhétorique et de la dialectique aristotélicienne. 

Les plus grands noms des XVlle et IVllle siècles 

ont été, pour la plupart, les élèves des Jésuites. Au sein de cette 

pléiade d'anciens élèTes, qu'on nous permette de citer trois noms pres­

tigieux: Descartes, Corneille et Molière. 

L'enseignement des Jésuites a contribué, pour une 

large part, A former le génie national français et A lui donner, au 

Grand Siècle, les caractéristiques distinctives qu'il présentait à l'é. 

poque de sa pleine maturité et de son apogée. 

Tout en soulignant l'oeuTre admirable des Orato­

riens et sans vouloir minimiser la réputation des Petites Ecoles de 

Port-Royal qui réalisèrent, elles aussi, des progrès considérables dans 

l'enseignement supérieur et furent pour beaucoup dans la magnifique 

éclosion littéraire, scientifique et mystique qui marqua ce que Daniel 

Rops appelle le "Grand Siècle des Ames·, il en reste toujours que les 

Jésuites, tout au long de cette époque glorieuse, conservèrent une pri­

mauté indiscutable dans l'enseignement secondaire et supérieur. 

L'exemple prestigieux et les succès remportés par 

les institutions d'enseignement secondaire ne devraient cependant pas 

nous permettre de passer sous silence l'oeuvre si admirable des "Petites 

Ecoles" qui déPloy\rent, à la même époque et avec peut-&tre moins d'éclat, 

des effort. plus modestes, mais non moins méritoires, en faveur de l'ins­

truction élémentaire des masses populaires qui laissait grandement à dé­

sirer dans tout le royaume. 
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Ce mouvement de l'expansion de l 'enseignement popu­

laire, les idées nouvelles qu'il apporta et les modifications importan­

tes qui en résultèrent servirent de base ~ la science pédagogique de 

notre temps et devait élever la profession de MAi tre d'école ~ une di. 

gnité inconnue jusqU'alor s. 

Est.il nécessaire de rappeler ici le vif intér8t 

que l'Eglise porta ~ l'enseignement populaire pendant les XVlle et XVllle 

si~cles? 

On sait que sous l'Ancien Régime, la royauté attri­

buait ~ l'Eglise et aux éy&ques un droit exclusif sur l'enseignement qui 

se donnait dans les ~tites écolesn • 

L'Eglise, de tout temps, a toujours cru ~ son rGle 

d'enseignante et de formatrice de l' i ntelligence, surtout depuis que le 

Concile de Trente a fait aux évêques et aux prttres une obligation stric. 

te de prendre le plus grand soin de l'éducatioft des enfants. 

Jamais peut-être, on ne Yit, dans les rangs de l'E­

glise de France, autant de saints personnages rivalisant de zèle et de 

charité pour l'éducation des masses populaires. Toutes les grandes fi­

gures religieuses de l'époque se préoccu~rent de ce problème de premiè­

re importance que constitue l'éducation des classes populaires. 

Saint Vincent de paul, un des saints les plus illus­

tres du royaume de France, qui consacra sa vie ~ la défense des classes 

pauvres et déshéritées du royaume et qui exerca sur les ecclésiastiques 

de son temps une si grande et une si heureuse influence, fut l'un des 

premiers ~ appliquer, ~ l'oeuvre admirable des écoles populaires, tout 

le zèle et le dévouement qui le caractérisaient. 
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Saint Vincent de paul eut des imitateurs qui, comme 

lui, étaient hantés par le souci de lutter contre l'analphalbétis.me des 

masses populaires. 

En premier lieu, il coaYient de ci ter Saint Pierre 

Fourier, curé de Mattincourt, en Lorraine, qui ne pouvait se taire à l'i­

dée que beaucoup d'enfants étaient exclus des écoles à cause des trais 

que leurs parents étaient incapables de payer. 

Aussi résolut.il de fonder des institutions d'ensei-

gnement gratuit. n jeta les bases de COJllll1un&utés d'hommes et de , felllll8s 

qui devaient se vouer à l'éducation des enfants du peuple. 

Les jeunes gens auxquelS il voulut confier l'éduca-

tion des garçons ne répondirent pas à ses attentes et se dispersèrent. 

n fut plus heureux cependant en ce qui concerne l'éducation des tilles 

et fonda pour elles la Congrégation de Notre-Dame. 

En 1653, une tille de la C01ft11lun&uté externe de cette 

congrégation se rendra à Montréal pour dennir la fondatrice, au Canada, 

des religieuses de la Congrégation de Notre.Dame qui deTait rendre les 

plus grands services à la population française du Québec. 

Les règles et les directives que Saint pierre Fou. 

rier donna à ses religieuses sont empreintes de sagesse et plusieurs i­

dées pédagogiques qu'il a émises à l'époque sont encore d'actualité. 

Tous les diocèses de France semblaient, en ce temps­

là, rivaliser de zèle et d'émulation pour la tondation de "petites écoles. Il . 
On arrivait à trouver des ma1tres par le biais des COJllllunautés religieuses. 

C'est alors que la région de Lyon connut un saint prêtre du nom de Charles 

Démia qui désirait, lui aussi, se vouer à l'oeUYre de l'éducation des clas­

ses laborieuses. Pour l'abbé Déllia, l'éducation était le plus grand 



de tous les biens: 

"Quand on fournit aux pauvres des vivres contre la faim et des 
v&tements contre la rigueur de l'hiver, disait-il, ce sont l~ 
des bienfaits passagers; mais la bonne éducation est une au­
m~ne permanente, et la culture de l'esprit chez les jelUles 
gens est un avantage qu'ils poss~dent pour toujours et dont 
ils tirent des fruits tout le reste de leur vie."(2) 

V1 

En quelques années l'abbé Démia avait fondé une di-

zaine d'écoles gratuites et populaires pour lesquelles il avait écrit 

des règlements minutieux concernant les heures de classe, les méthodes 

d'enseignement et les moyens d'émulation. 

L'abbé Démia a été un véritable précurseur en matiè-

re d'éducation et d'instruction primaire chez les garçons. Il a vraiment 

organisé l'école primaire, réglé son programme et institué quelques-unes 

de ses méthodes. 

Malheureuselllent, il ne laissa pas de successeurs ca.-

pables de comprendre et de continuer son oeuvre qui disparut presque oom-

plètement après sa mort. 

Adrien Bourdoise, grand bienfaiteur de l'enfance 

eut la préoccupation constante de multiplier les écoles populaires. Il 

se disait prêt ~ mendier pour faire subsister les écoles. Il considérait 

la tlche de former des ma1tres chrétiens comme une oeuvre plus valable et 

plus utile A l'Eglise que de prêcher dans les ohaires les plus considéra­

bles du Royaume. 

Le père Nicolas Barré, religieux minime de grande 

vertu, s'affligeait du lamentable état des écoles de garçons. n eut le 

grand mérite de déoouvrir Saint Jean-Baptiste de la Salle et vit en lui 

l'homme prédestiné qui devait être le fondateur d'une communauté d'ins­

tituteurs pour les enfants du peuple. Nicolas Barré devait rester jus-

2. Riboulet, ·L. Histoire de la Pédagogie, édition 1925, 283. 
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qu'~ sa mort le oonseiller et le guide du saint fondateur que sera Jean-

Baptiste de la Salle. 

Dans cette galerie de noms prestigieux, nous vou-

drions joindre le nom de Saint Louis-Marie Grignon de Montfort, celui 

qu'on devait appeler, par la suite, le saint P~re de Montfort; oe grand 

prédioateur de missions de l'ouest de la Franoe et dont les premiers 

soins étaient de pourvoir les paroisses de bons ultres et de bonnes ins­

titutrices. En 1714, il fonda les éooles oharitables de La Roohelle que 

des mlliers d'enfants fréquentèrent par la suite. 

Saint Louis de Montfort fonda oes admirables Filles 

de la Sagesse que nous verrons ~ l'oeuvre dans les éooles et les h&pi-

taux pendant que Napoléon régnait. Elles Viendront renforcer - en mi-
l 

lieu soolaire et hospitalier • le traTail des autres oommunautés en sol 

d'Amérique. 

Saint Louis de Montfort fo~. aussi des religieux 

enseignants ohargés, en tout premier lieu, de la direotion et de l'ensei. 

gnement dans les éooles qU'il avait fondées. Il appela oes religieux 

les Fr~res du Saint-Esprit qui existent enoore aujourd'hui sous le nom 

de Fr~res de Saint.Gabriel. 

C'est ~ ces religieux et indireotement ~ Saint Louis. 

Marie Grignon de Montfort que nous devons d'aToir oonsacré la plus grande 

partie de notre vie, soit de 1926 ~ 1978, ~. l'éduoation de la jeunesse 

de notre province. 

Enfin, parut le génial Jean-Baptiste de la Salle; 

sa plus grarde innovation et son plus grand mérite en oe qui oonoerne la 

pédagogie résident dans le soin tout spéoial qu'il apporta ~ la prépa-

ration des maltres. 

• 
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Il fut l'apetre par excellence de l'école populaire en France et dans 

le monde entier. 

Jusqu'à la venue de monsieur de la Salle, l'orga­

nisation pratique et efficace restait encore à faire. En dépit d'ini­

tiatives louables entreprises}».r ses prédécesseurs, peu d'oeuvres survé­

curent à leurs promoteurs. 

Certes, les communautés de femmes étaient nombreuses 

au commencement du XVl1le si~cle, mais il n'en était malheureusement pas 

de même des congrégations d'hODlln8s. Les bons instituteurs étaient dif­

ficiles à trouver et offraient de préférence leurs services aux écoles 

payantes. Les écoles charitables de garçons avaient énormément de d.if­

ficultés à recruter du personnel enseignant. 

n n'y avait ni tradition, ni milieu favorable ~ 

la formation des instituteurs destinés à enseigner aux garçons. 

il ne semble pas y avoir eu pénurie de professeurs 

dans l'enseignement secondaire. On a répété sur tous les tons combien 

les coll~ges des Jésuites étaient florissants. L'attrait du sacerdoce, 

la digni"W . et les honneurs qu'il pouvait conférer, y étaient-us pour 

quelque chose? Etait-ce parce que l'enseignement secondaire donnait 

plus de satisfaction aux professeurs oeuvrant dans un système éducatif 

ob l'on proposait à des jeunes gens un programme plus complexe et plus 

élaboré que dans les écoles primaires ob l'on n'inculquait aux jeunes 

enfants que des rudiments de la religion, du français et des mathéma­

tiques? 

Jean-Baptiste de la Salle aura le mérite essentiel 

d'avoir mis sur pied une congrégation d'enseignants religieux qui auraient 



lX 

pour but et mission de se charger surtout de l'éducation des garçons des 

classes populaires. 

Cette communauté d'hommes, en plus de se vouer au 

service de l'Eglise et de la jeunesse, devait aussi former les futurs 

instituteurs en leur donnant une éducation professionnelle qui les pré. 

parerait ~ la tr~s noble tlche de l'enseignement. C'était la mise en 

place des écoles normales que nous devions connaitre par la suite. En 

plus de la formation morale des futurs maitres, leur préparation intel. 

lectuelle demeurait au premier rang des préoccupations du saint foma-

teur. 

"Le principal mérite de saint Jean-Baptiste de 
la Salle est d'avoir, en son temps et son milieu, résolu les 
probl~mes de l'éducation populaire."(3) 

Un volume intitulé: "La t:orduite des Ecoles" exer-

Ça une très grame influence ~ l'époque et nous livra la pensée pédago­

gique de Saint Jean-Baptiste de la Salle. 

A l'instar du IfRatio Studiormn" des JéSuites, la 

"Conduite des Ecoles" est une es~ce de charte officielle qui devait 

servir de guide aux "petites écoles" dirigées par les FNres des Ecoles 

Chrétiennes. 

Pour ceux qui s'intéressent de pns ~ l'histoire de 

la pédagogie, 11 existe un grand intérêt l conna1tre et l étudier cet 

ouvrage magistral qui devait être réimprimé par les successeurs de saint 

Jean-Baptiste de la- Salle et adapté aux exigenoes des différentes épo­

ques qui ont suivi la mort du saint fondateur. 

3. Guérin et Verlefeuille. Histoire de la Pédagogie par les textes, 161. 
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On sera étonné de rencontrer, dans ce manuel de la 

"Conduite des Ecoles", h c&té de choses évidemment périmées et dépassées, 

des notions pédagogiques et des méthodes d'enseignement qui gardent encore 

un très grand caractère d'actualité et qui étaient nettement d'avant-garde 

h l'époque. 

Le saint fondateur donnait dans ce recueil pédagogi­

que des conseils éclairés h ses disciples, sur l'art d'enseigner, de main­

tenir l'ordre et la discipline dans les différentes matières au programme. 

Ces avis et ces recommandations avaient d'autant plus de priX que la pédago­

gie du temps en était encore h chercher sa voie. 

En rédigeant cette ·Conduite des Ecoles·, Saint Jean­

Baptiste de la Salle pr&nait des méthodes pédagogiques qui, pour le temps, 

paraissaient avancées et révolutionnaires. 

Ainsi, au lieu d'enseigner la lecture aux enfants ~ 

l'aide de livres dont les textes étaient en latin, il proposait qU'on ap­

prenne aux jeunes enfants ~ ' lire dans des livres dont les textes étaient 

rédigés en français. Ce qui nous parait bien simple aujourd'hui était 

fort hardi pour le temps. Cette nouvelle méthode d'apprentissage de la lec­

ture battait en brèche 'un usage très ancien, fortement enraciné et comm~ 

nément employé dans l'Europe catholique. 

Jean-Baptiste. de la Salle opérait encore une autre 

révolution dans le monde de l'éducation, en substituant l'enseignement si­

tm.tltané k l'enseignement individuel. De cette manière, les professeurs 

pouvaient instruire en même temps, et ~ voiX haute, tout un groupe d'en­

fants. Ce système d'enseignement si npandu de nos jours permettait ~ un 

même maitre de diriger une classe plus nombreuse et de faire travailler 
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plus d'élèves ~ la fois. 

Ce directoire de l'enseignement, bien que rédigé 

par le fomateur des F~res des Ecoles Chrétiennes, était néamaoins le 

résultat de la mise en commun des expériences de ses disoiples. Par 

humilité, le saint ne fit point imprimer la "Comuite des Ecoles" de 

son Vivant. Les religieux-éducateurs avaient des copies écrites ~ la 

main de ce manuel de pédagogie qu'ils emportaient avec eux dans les dif­

férentes maisons de leur congrégation. 

A la même époque, les congrégations de religieuses 

vouées ~ l'éducation des filles étaient très florissantes; on en comp­

tait une cinquantaine dans le Royaume. Ces religieuses-enseignantes 

s'inspiraient largement des règlements en usage dans les institutions 

des Ursulines. Ces règlements édités par les religieuses et contenus 

dans un volume de deux cent soiXante-quinze pages constituaient un véri ta­

ble traité pour l'éducation des jeunes filles. 

On sait que les Ursulines, à cette époque, jouaient 

en France, un ~le de première importance dans le domaine de l'éducation. 

Ces religieuses qui comptaient au-del~ de deux cent cinquante maisons ré­

parties dans les différents diocèses du Royauae permirent aux feDlJll8s, 

malgré une situation juridique et des droits eivils très réduits et avec 

l'aide de personnages considéra~les tels que Madame de Maintenon et l'é­

vAque de Cambrai, de jouer un r&le très important dans la société du 

temps. 

Les "Petites Ecoles" ont donc existé au temps de la 

Royauté. Pour insister davantage sur le sujet, il suffirait de faire en-

1 quête dans presque toutes les chancelleries des diocèses de France, pour 



découvrir dans leurs dossiers des noms d'é~ues zélés et de pr~tres de 

grandes vertus. Plusieurs de ces év&ques et. de ces pr!tres all~rent m~.ll~;~:~ 

jusqu'à dépalser toute leur fortune personnel}e pour établir et soutenir 

l'oeuvre des écoles populaires dans leur dioc~se. Ces anciens dossiers 

indiquent les actes de nomination des mettres et les ~~~breuses requ~tes 

sollicitant l'approbation épiscopale. Faut-il encore rappeler ici que 

l'éducation, à l'époque que nous étudions, était plutOt une affaire 

d'Eglise. La consultation de ces dossiers nous renseignerait donc sur 

l'existence des" petites écoles" et sur les programmes scolaires 

du t.ps. 

ru 

A ces données fournies par les chancelleries diocésaines, 

il faudrait ajouter la documentation précieuse que les congrégations en­

seignantes d' hommes et de femmes sont en mesure de mus fournir. 

Sous le régime de la royauté, il n'y eut aucune organi­

sation scolaire officielle telle que nous la comaissons aujourd'hui. 

A la suite des décrets royaux de 1698 et de 1724, les finances scolaires 

relevaient surtout de la jùridiction des intendants. On pourrait donc 

découvrir dans les archives locales des pillees qui indiquent qu'on impo­

sait des impOts scolaires dans les différentes provinces du royaume. 

On verrait également des noms de paroisses et de municipalités qui, pour 

s'assurer de bons mattres, sollicitaient des impositions spéciales 

d'impOts. 

Il Y a aussi les minutes des notaires qui constituent 

toujours une mine inépuisable de renseignements concernant les actes de fon­

dations en faveur des petites écoles. Ces minutes, si elles étaient con­

sultées nous apprendraient que ces fondations furent nombreuses 



tout au long de cette période qui nous préoccupe et au cours de laquel-

le l'enseignement primaire fit d'énormes progrès. 

Les registres des délibérations des munieipali tés 

eonstituent un fond de renseignements préeieux sur l'existenee des 

"petites éeoles" au temps de l'aneien régime. Ces registres nous fe-

raient voir comment se faisaient les nominations des instituteurs, les 

baux d'engagement qu'ils signaient avee la eommunauté locale et les 

émoluments qui leur étaient versés. 

Le rOle de l'Eglise dans le domaine de l'édueation 

aux XVlle et XVille sitleles était trtts important. La royauté s'en re­

mettait ~ l'autorité de eelle-ei pour assurer la fondation et le bon fone-

tionnement des "petites éeoles." 

Louis-Philippe Aude~ eitant Emile Lesne dans le pre-

mier tome de son Histoire de l'Enseignement au Québee. rappelle que les 

Capitulaires de Charlemagne qui datent de la premitlre moitié du Ue sitl­

ele, sont II l'origine des "petites éeoles" de France. Dtts leur origine, 

ees "petites écoles" sont nettement ecelésiastiques. Pendant les sitleles 

qui vont suivre, l'Eglise, soutenue par le gouvernement royal, aura la 

eharge exelusive des "petites éeoles" du royaume. Voll~ pourquoi on re­

trouve ees éeoles, tout au long du Moyen-Age, auprès de ehaque cathédrale, 

de ehaque eollégiale et de ehaque monastère. 

Cette eoutume, fortement enracinée dans les moeurs 

françaises et européennes fit l'objet d'une proelamation royale datée du 

13 déeembre 1698, 

-Voulons que l'on établisse, autant qu'il sera possible, des 
ma1tres et des ma1tresses dans toutes les paroisses du royau­
me... Enjoignons ~ tous les pères, mères, tuteurs et autres 
personnes ehargées de l'édueation des enfants ••• de les en-



voyer aux dites écoles et aux catéchismes, jusqu'à l'tge de 
quatorze ans. Enjoignons aux curés de veiller avec une at­
tention particuli~re sur l'instruction de s dits enfants de 
leurs paroisses ••• "(4) 

uv 

Louis XV fera une déclaration semblable, le 14 mai 

1724. Enfin, une autre proclamation royale, celle-ci adressée au dio­

cèse d'Autun, vielXira une fois de plus confirmer l'autorité de l'Eglise 

en mati~re d'éducation, 

" ••• l'instruction des enfants a toujours été si importante, 
que, de tout temps, les lois civiles aussi bien que les ec­
clésiastiques l'ont commise aux soins des évAques, en sorte 
qU'il n'est permis, à qui que ce soit, de s'y ingérer ni de 
tenir des écoles, qu'il n'ait obtenu auparavant la permission 
et l'approbation de l'év8que diocésain. Sa Majesté ordonne 
que ceux qui voudront tenir des petites écoles pour l'instruc­
tion de la jeunesse, de l'un ou l'autre sexe, seront tenus 
d'observer exactement les rhglements que l'éTIque leur donne­
ra pour cet effet." (5) 

On voit, par ces proclamations ro.yales, que l'Egli-

se était énergiquement soutenue par l'Etat et assumait l'enti~re respon­

sabilité de l'éducation. n ne faudrait pas se surpreoore de retrouver 

en Nouvelle-France des conditions à peu près identiques et des directives 

analogues. 

Tout comme dans la métropole, l' autorité suprA!!e en 

mati~re d'éducation en Nouvelle-France, sera l'évêque. C'est lui qui 

précisera les ~glements relatifs au choix des maitres, ~ la visite des 

écoles, à l'enseignement du catéchisme; c'est encore lui, l'évtque, qui 

-approuvera les nouvelles communautés qui voudront se consacrer à l'en-

4. Audet, Louis-Philippe. cite Louis nv dans son Histoire de l'Ensei­
gnement au Québec, tome l, 117. 

5. Audet, Louis-Philippe. op. cit., cite Louis IV. 
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seignement. 

Les statuts du quatrième synode de Québec en 1700 

et les ordonnances de Monseigneur de Saint-Vallier dans son Rituel pu­

blié par son ordre en 1703 indiquent les modalités ~ suivre pour le choiX 

des ma!.tres et ',la conduite des écoles. Le gouvernement de sa Majes-

té en NouvellN'rance comme dans la métropole apporte une collaboration 

soutenue et un appui aux autorités ecclésiastiques en matière d'éduca­

tion. Il suffirait de mentionner, à cet effet, les ordonnances de l'in­

tendant Dupuy, le 4 juin 1727. Il serait bon de .entionner que l'éta­

blissement, le maintien et l'amélioration des "petites écoles" sous le 

régime français fut souvent le résultat de nombreux sacrifices que s'im­

pos~rent l'Eglise, le clergé, les membres des communautés enseignantes 

et mh1e les oolons qui rêvaient d'établir en Amérique des écoles sem.­

blables à celles qui existaient dans la m~re-patrie. 

En effet, nous pouvons affirmer, sans crainte de nous 

tromper, qu'on adopta pour les "petites écoles" de la Nouvelle-J'rance les 

livres, les méthodes et les programmes qu'on suivait en France à la mAme 

époque. 

Il eut été difficile de procéder autrement dans un 

pays où toutes les institutions d'enseignement étaient modelées sur cel­

les de la France, où les professeurs étaient des m.ttreeJ venus de France, 

et où enfin, faute d'1mpr1llerie, on ne pouvait se servir que des livres 

publiés et imprillés en France. 

Il va sans dire qu'on accordait aux choses religieu­

ses une t~s grande importance. La religion constituait alors la mati~­

re qui importait le plus et formait la base de l'instruotion que l'on 
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donnait dans les "petites écoles.· 

La famille, profondément chrétienne, exerçait aussi 

sur l'éducation des enfants une influence considérable et décisive. 

Mais bient&t, ce sera la fin de l'empire français 

en Nouvelle-France, ce sera la fin de l' histoire de la Nouvelle-France, 

ce sera pour notre petit peuple une volonté de surv1 vre et de durer 

dont sera responsable en grande partie l'organisation scolaire du régime 

français. 

La guerre qui amena, en 1760, la capitulation du 

Canada-français et tPOis ans plus tard, sa cession ~ la Grande-Bretagne, 

constitue, peut-8tre pour nous, un des faits les plus importants de no­

tre histoire. n s'ensuivit, pour notre peuple, un cataclysme histori­

que dont on n'a pas encore fini de mesurer toute la signification et qui 

a eu pour notre population des répercussions formidables dont on sent 

encore les effets. 



"Les petites écoles qui, sous l e régime français, dispensè­
rent les premières notions du savoir dans l'immense t erri­
toire qui constituait alors la col onie naissante méritent 
plus qu ' une sèche mention. Si on les replace dans l eur 
cadre géographique et hist orique, on comprendra quelle es­
time avaient pour l' i nstruction ces pionnier s, ces rudes 
colons, ces missionnaires dévoués , ces humbles religieuses, 
ces maitres d'école qui oonsacr~rent leur vie k la tache 
méritoire de l'éducation. Les bl tisseurs de ce pays 
avaient compris que l'école demeure toujours k l'avant­
garde de la civilisation et qU'elle reste le prinoipal 
facteur de la survivance des peuples. Il (1) 

HQu' i l suffise de rappeler que, pour mener de front les tra_ 
vaux herculéens de l'époque: refoulement de l'immense fo­
rêt 1aurentienne, exploration et conquête d'un pays plus 
vaste que l'Europe, il fallait des hOlllllles assumant k la fois 
des taches du colon, de l'explorateur et du militaire. Les 
colons canadiens seront par devoir et nécessité: des cou­
reurs de forêts et de fleuves, des soldats de camp volant, 
maniant l'aviron et le fusil autant que la hache et la char­
rue. L'on sait que pendant le Régime français, ces colons 
vivront quatre-vingts années de guerre, guerre indienne 
s'aggravant parfois de la guerre avec les anglais." 

"N'y a-t-il pas lieu aussi de compter avec le climat, lui 
aussi, en quelque façon, ennemi de l'école?" 

"Cette neige fabuleuse dont parle le p~re Charlevoix dans 
son histoire de la Nouvelle-France qui va juequ'k rendre les 
distances infranchissables, dans ce Canada dépourvu de la 
voirie la plus rudimentaire.-

~re Marie de l'Incarnation a beau nous vanter l'endurance 
des enfants du pays, elle nous fait cependant cet aveu: 
que le froid tNs grand et les neiges obligent une partie 
des externes du couvent de Québec, de demeurer l'hiver en leur 
maison." 

"Que voilk un pays et une colonie médiocrement favorisés pour 
l'établissement d'institutions scolaires r(2) 

1. Audet, LouiS-Philippe. Histoire de l'Enseignement au Québec, tome l, 
153. 

2. Groulx, Chanoine Lionel. L'Enseignement Français au Canada, 12, 13. 
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LES ORIGINES DE MONTREAL 



CHAPITRE PREMIER 

FONDATION DE LA SOCIETE NOTRE DAME DE MONTREAL 

MESSIEURS JEROME I.E: ROYER DE LA DAUVERSIERE 

ET JEAN JACQUES OLIER 

A la mort de Champlain, le jour de Ion 1635, la Nouvelle-

France n'était encore qu'une toute petite colonie sérieusement mena-

cée par les Iroquois. C'est pourtant ~ cette époque que s'accomplit 

ce qu'on appellera "le miracle mystique de la fondation de Montréal." 

(1) 

La France était alors en pleine effervescence religieuse 

et mystique. "Ce jaillissement spirituel fut prodigieux. "(2) Par-

mi les grandes figures qui dominent ces années fécondes en réalisa-

tions chrétiennes de toutes sortes, l'8l'Mttea-DOlU de ci ter le 

Cardinal de Bérulle, ce saint prêtre "dont la figure aus~re allait 

donner une impulsion nouvelle ~ tout le catholicisme français de oet­

te époque et dont la pensée allait marquer profondément toute la vie 

spirituelle du si~cle."(3) Il avait fondé la Congrégation de l'Ora­

toire en 1611; celle-ci exerçait déj~ une influence considérable et 

1. Lanctôt, Gustave. Montréal sous Maisonneuve, 27. 

2. Rops, Daniel. L'Eglise des temps clas_siques..L-le Grand Si~cle des 
lmes, 65. 

3. Ibid., 14. 
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un grand rayonnement spirituel. Saint Vincent de Paul (Monsieur Vin­

cent), surnommé le P~re des pauvres, multipliait les oeuvres de cha-

rité. Homme de grand esprit et de haute pri~re, l'un des saints les 

plus illustres de France qui domine toute cette période du grand si~-

cle des ~mes. Saint Jean Eudes, "fondateur d'ordre, créateur de sémi-

naires, missionnaire infatigable, réformateur du clergé"(4) et qui 

fut surnommé le grand apetre du Sacré Coeur. Grignon de Montfort, 

ardent missionnaire, dévoré d'un grand zèle pour la cause de Dieu qui 

évangélisa l'ouest de la France et fonda des communautés religieuses. 

Saint Ignace de Loyola qui, k Paris, en lS34 mit sur pied la cél~bre 

Compagnie de Jésus qui, dès sa fondation, jouissait 

"d'une popularité extraordinaire due k la sainteté, k la 
science de ses membres et k l'excellence de ses méthodes 
d'éducation. Un si~cle apr~s la mort de leur fondateur, 
les Jésuites étaient déjk répandus dans le monde entier."(S) 

Saint Jean-Baptiste de la Salle, cet apatre et ce maitre incomparable, 

fondateur de l' Insti tut des FNres des Ecoles Chrétiennes qui fut ame_ 

né par d'heureuses circonstances ~ créer un enseignement pour les 

classes moyennes et populaires et h arracher aux misères de l'igno-

rance les enfants des artisans et des pauvres. 

A cette époque la France rayonnait spirituellement sur 

tout l'univers chrétien. Elle était k la tête de la réforme catholi-

4. Ibid., 288. 

S. Riboulet, L. Histoire de la Pédagogie, 1941, 266. 
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que et s'affirmait par ses oeuvres innombrables. Les prêtres et les 

religieux n'étaient pas seuls h agir dans cet immense effort pour ren­

dre à la foi catholique toute sa vigueur. Des la!cs, hommes et femmes, 

travaillaient en grand nombre pour la même cause. De toutes les entre-

prises d'apostolat la!c dans l'Eglise de France, il en est une qui, h 

notre sens, revêt une importance particuli~re; nous voulons parler de 

la Société du Saint-Sacrement, fondée par le Duc de Vantadour, pair de 

France, aidé et encouragé par son directeur spirituel, le père Philippe 

D'Angoumois, capucin, par le P~re de Coudren, deuxième supérieur de 

l'Oratoire et par le P~re Suffren, jésuite et confesseur du Roi. (6) 

Cette société secrète d'action catholique comprenait des prélats, des 

magistrats, de grands bourgeois, de hauts fonotionnaires, des membres 

de la noblesse, bref, des personnages de marque qui "consacraient leur 

temps et leur fortune h des oeuvres pieuses."(?) 

Cette société du Saint-Sacrement contribuera indi-

rectement h la fondation de Montréal. "Tout le monde sait aujourd'hui 

que la très puissante Compagnie, par les Messieurs de Montréal qui en 

étaient membres, a joué un r&le actif et considérable dans la fondation 

de Ville-Marie. "(8) 

"C'est dans ce climat de haute spiritualité que naquit 

6. Rops, Daniel. L'Eglise des temps classiques, le Grand Siècle des 
bas, volume V, 117. 

7. Lanct&t, Gustave. op. cit., 2? 

8. Daveluy, Marie-Claire. La Société Notre-Dame de Montréal, 92, ci­
tant Mgr Albert Tessier, Cahiers des DiX, no 7, MontrJal, 1942, Compa­
gnie du Saint-Sacrement, 27-4). 
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chez un fervent la!que l'idée de créer une mission religieuse dans 

l'1le de Montréal."(9) Cet honune se nommait Jérôme Royer de La Dau-

versibre, un des grands serviteurs de Dieu de l'époque, âme inspirée, 

créateur d'oeuvres d'envergure, soit hospitalières, missionnaires, 

civilisatrices ou de simple dévotion. Né le 18 mars 1597 à La Flè-

che, il fut l'un des ~remiers é1~ves du co11~ge de La Flèche, fondé 

en 1604 nar Henri 1V et dirigé par les Jésuites. Il y connut le pbre 

Charles Lalemant et aussi le pbre patù Le Jeune. 

"Comme condisciples, il eut, en outre du phi1osonhe 
René Descartes, plusieurs grands missionnaires de la Nou­
velle-France, tels François Ragueneau, Claude Quentin, 
Charles Du Marché et Jacques Buteux. 

liA la mort de son pbre, ~ l'été de 1618, Jérôme hé­
rita du nom et du fief de La Dauversibre, ainsi que de 
la charge de receveur de tailles ~ La Flbche. En 1620, 
il épousait Jeanne de Baugé, qui lui donna six enfants. 
D'une piété solide, d'un zb1e merveilleux pour les oeuvres, 
il devint bientôt le promoteur et l'organisateur des créa­
tions charitables de sa petite vi11e."(10) 

'Les Jésuites intéressaient leurs anciens é1bves qui 
peuplaient la Cour, les parlements et la haute administra­
tion, aux missions. Le père Charles Lalemant, rentré en 
France et nommé procureur des missions canadiennes, possé­
dait des amitiés de choix dans la société parisienne."(ll) 

Dans la Relation de 1611, le père Briard donnait les rai-

sons pour lesquelles on devait s'occuper de la Nouvelle-France d'une 

manibre plus active. 

9. Lanctôt, Gustave. op. cit., 27. 

10. Dictionnaire Bibliographique du Canada, volume 1, 219. 

Il. Rumilly, Robert. Histoire de Montréal, volume 1, 21. 
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"C' est, dit -i1, une aut re France dix ou douze fois plus 

grande si nous voulons; en qualité aussi bonne si elle est cultivée ; 

en si t uat i on ~ l ' autre bord de notre rivage pour nous donner la scien­

ce et la seignerie de la mer. "(12) 

Le P~re Paul Le Jeune, Supérieur des Jésuites ~ Québec, 

avait r édigé l es fameuse s Relations qui étaient t~s lues en France. 

Ses r enortages sur les missions en pays sauvage enflammaient le z~le 

des per sonnes avides d'aider ces missions ou même d'y participer. Le 

P~re Le Jeune s'adressait pa7ticuli~rement aux femmes: "N'y a-t-il 

point en France quelques .dames pour fonder un séminaire de filles? 

Il y en a bien dans paris qui emploient tous les ans, plus de dix 

mille francs en leurs menus plaisirs; si elles en appliquaient une 

partie pour sauver tant d'lmes qui se perdent tous les jours."(l)) 

Des lmes généreuses ne purent s'empêcher de répondre à cet 

appel. On sait que Madame de la Peltrie, dame riche d'Alençon, offrit 

sa personne ainsi que sa fortune pour l'établissement d'un monast~re 

d'Ursulines à Québec. Une ni~ce de Richelieu contribua à la fonda­

tion d'un h~pital. 

On sait que le pl!,re Le Jeune était l'un des hommes qui ont 

le mieux connu le Canada. Ce Jésuite était donc tout à fait qualifié 

pour plaider la cause du Canada. Venu avec Champlain à Québec, il a_ 

vait assisté à la renaissance de la Nouvelle-France aprl!,s le départ 

12. Relations des Jésuites, 1611, 67. 

1). Rumilly, Robert. op. cit., 22. 



des Angl ais en 1632. Le P~re Le Jeune avait des dons très certains 

en lit té r ature. Il savait surtout convaincre. Il rédigea diX rela­

tions , de 1632 ~ 1641. De toutes ce s relations, c'est celle de 16;6 

qu'il faut lire le plus attentivement .(14) 

La Dauversi~re entretenait des liens étroits avec les Jé-

suites du coll~ge de La Flèche. Il est évident que c'est ~ ses an-

ciens ma1tres que La Dauversi~re doit d'avoir été tenu au courant 

des choses et des hommes du Canada et que c'est Ih l'origine de sa 

vocation. Le témoignage de Dollier de Casson est catégorique ~ cet 
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égard. Dans cette maison, se trouvaient les lettres et les Relations 

des missionnaires en Nouvelle-France. 

'~'~vangélisation des Indiens formait un sujet de 
fréquents entretiens d'un passionnant intérêt, encore 
accru par la présence parmi les professeurs du coll~ge, 
de missionnaires revenus d'Amérique après la capture de 
Québec en 1629, tel le P~re Massé qui, après un séjour 
de quatre ans en Nouvelle-France, fut ensuite attaché 
au collège La F1~che de 1629 ~ 1632."(15) 

"C'est dans ce milieu tout imprégné de z~le aposto­
lique que, selon l'abbé Olier, La Dauversi~re forma le 
dessein de la fondation de Montréal. "(16', 

"Le jour où de La Dauversi~re demanda ). son confes­
seur, le P~re François Chauve au, recteur du coll~ge La 
Flèche, si son inspiration de fonder une colonie à Mont­
réal venait de Dieu et s'il devait donner suite, ce der_ 
nier répondit sur le champ: "N'en doutez pas monsieur, 
employez-vous y tout de suite. "(17) 

14. Salone, Emile. Consulter son magnifique volume sur la Coloni­
sation de la Nouvelle-France, chap. 111, 65 ). 82. 

15. Lanctôt, Gustave. op. cit., 28. 

16. Ibid., 28-29. 

17. Rumilly, Robert. op. cit., 23. 
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Dès que son projet eut reçu l'encouragement de son confes-

seur, de La Dauversière s'empressa d'en faire part ~ son ami, Pierre 

Chevrier, baron de F.ncamp, fort riche et dévot, dont la bourse était 

toujours ouverte aux saintes entreprises.(18) 

"SUr le conseil du père Chauveau, de La DauTersière et 
Fancamp se rendirent ~ paris, ~ la mi-féTrier 1639, dans 
l'espoir d'intéresser les hautes autorités au projet nais­
sant. Les Jésuites et la Compagnie du Saint-Sacrement cons­
titueront, le cas échéant, leurs appuis."(19) 

-Tous deux, une fois dans la capitale française, s'ef­
forceraient, suivant encore en cela les conseils du père 
Chauveau, d 'y former une compagnie de dévots riches et 
influents. Leurs relations avec la Compagnie du Saint­
Sacrement dont ils étaient membres actifs, leur étaient 
d'un grand secours. Cette fondation d'une société s'im­
posait vraiment pour réussir les projets d'enTergure qu'ils 
avaient en vue et qui nécessiteraient de très fortes dé­
penses."(20) 

Marie-Claire DaTeluy nous dit que, une fois dans la capitale 

française, Monsieur de La Dauversière et le baron de Fancamp rencontrè­

rent l'abbé Jean-Jacques Olier, le futur fondateur de la Compagnie de 

Saint-Sulpice et alors tgé de 31 ans. 

Monsieur de La Dauversière ne manqua surtout pas d'aller 

rendre visite au puissant chancelier de France, Pierre Séguier d'Autry 

qui habitait un somptueux palais qU'il venait de se faire construire. 

Monsieur Olier était le cousin du chancelier Séguier et avait de grosses 

relations de famille et d'amitié. Il était membre, lui aussi, de 

la puissante Compagnie du Saint-Sacrement. par modestie, k deux re-

18. Lanctot, Gustave. op. cit., 29 

19. Rumilly, Robert. op. cit., 24. 

20. Daveluy, Marie-Claire. op. cit., 20-21. 



prises, au cours de sa vie, il refusera la mitre. Il voulait plut~t 

réformer le clergé de France qui en avait bien besoin. 
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On était en mars 1639. Les deux serviteurs de Dieu parlèrent 

longtemps de Ville.Marie et décidèrent de fonder la Société de Montréal. 

Cette fondation devait se composer de '~rsonnes de condi. 

tion dont la fortune ou l'influence en assurerait le progrès.-(2l) 

-Tels turent les débuts de l'association de la Société 
qui prit le nom de: Messieurs et Dames de la Société de 
Notre.Dame pour la conversion des sauvages de la Nouvelle. 
France. ~s 1. début, Olier se révéla l'lme dirigeante 
de la Société. La Dauversière en devint l'homme chargé 
d'affaires, chargé de tous les détails financiers et ma. 
tériels. Un autre membre, Bernard Drouart, sieur de Som. 
melan, se vit confier les fonctions de secrétaire. L'en. 
treprise s'organisa sans retard. "(22) 

Fancamp, Olier, Renty forment le noyau de la Société de 

Notre.Dame de Montréal. tes six fondateurs de la Société souscrivent 

so1.Xante-quinze mille livres dont Fancamp fournit vingt mille. L'ap­

partenance de La Dauversière k la Compagnie du Saint. Sacrement ~pli-

querait l'aisance et la rapidité avec lesquelles il a mis en branle 

des personnages considérables. Les Associés de Montréal ont hlte de 

réalisations. La Dauversière et Olier expédièrent ~ Québec, vingt 

tonnes de vivres et d'outils pour l'usage des colons qu'ils se propo. 

saient de faire passer, le printemps de 1641, dans l'1le de Montréal. 

21. Daveluy, Marie.Claire. op. cit., 24. 

22. Lanct~t, Gustave. op. cit., 30; Casson, Dollier de. Histoire de 
Montréal, Memoires de la Société Historique de Montréal, 12. 



CONCESSION DE L'ILE DE MONTREAL 

PAR LA COl"'lPAGNIE DES CENT ASSOCIES 

A LA SOCIETE NOTRE DAME DE MONTREAL 

Au moment où nous en sommes rendus, les Associés de Mont­

réal ne possédaient aucun terrain dans l'1le qu'il leur fallait ac­

quérir pour atteindre leur dessein. La Compagnie des Cent-Asso­

ciés avait déjh concédé l'1le de Nontréal h Jacques Girard, Sieur de 

la Chaussée, le 15 janvier 1636. Ce Sieur de la Chaussée reconnais­

sait avoir servi de pr~te-nom h Jean de Lauzon - ce grand accapa. -

reur(23) - et président des Cent-Associés qui était-devenu officiel­

lement propriétaire de l'1le de Montréal le 30 avril 1638. 

Mais Jean de Lauzon, maintenant Intendant du Dauphiné, n'a_ 

vait pas colonisé l'1le de MOntréal • . La concession devenait donc ca­

duque. La Dauversière et le baron de Fancamp désirèrent se rendre h 

Vienne, chef-lieu du Dauphiné, dans le but d'Hacheter de luy la dite 

isle de Montréal."(24) 

La Société Notre-Dame de Montréal pouvait compter de gros 

appuis du Chancelier Séguier dont la femme, immensément riche, s'in­

téressait k la Société de Montréal. Lauzon se fit prier, mais h la 

fin de l'entrevue, demanda un prix exorbitant. Les négociateurs dé. 

cidèrent alors de ne pas conclure de marché et retournèrent h paris 

23. Lanctbt, Gustave. op. cit., 30 

24. Ibid., 30 
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consulter les membres de la Socié té de Montréal sur le prix maximum. 

que ces derniers accepteraient de payer. 

Le P~re Charles Lalement, ami personnel de Lauzon, accom-

pagna La Dauversière dans une seconde visite à Vi enne afin d'appuyer 

l a cause des Sociétaires de Montréal. Cette fois, la démarche réussit. 

Lauzon, pour une importante somme qui, cependant, ne figure pas au 

contrat, céda l'1le de Montréal à pierre Charrier, baron de Fancamp 

et ~ JérÔme Le Royer, sieur de La Dauversi~re, par acte notarié conclu 

à Vienne la même date. Un autre acte, portant la, même date, cédait 

aux Associés de Montréal, les droits de navigation et de pAche dont 

Lauzon avait réussi à se faire donner le monopole. (25) 

La Compagnie des Cent-Associés contesta cette transaction 

et la déclara nulle et de nul effet parce que Lauzon n'avait pas rem-

pli l'obligation essentielle qui était de coloniser cette seignerie. 

La Compagnie de la Nouvelle-France (Cent-Associés) révoqua la conces­

sion faite en 16}6 et les transferts effectués par la suite au baron 

de Fancamp et à Monsieur de La Dauversière. Il fallut donc recommen-

cer les négociations avec la Compagnie des Cent-Associés qui, elle 

aussi, consentit au transfert de l'11e de Montréal en faveur des Asso-

ciés de la Société Notre-Dame de Montréal. 

Les Associés de Montréal, nouveaux seigneurs de l'1le de 

Montréal, recevaient un magnifique territoire d'une grande fertilité 

25. Casson, Dollier de. Histoire de Montréal, Montréal 1868, et Do­
nation et transport de la concession de l'11e de Montréal, 276-278; 
Morin, Soeur. Annales de l'HÔtel-Dieu de Montréal, 121; voir notes 
2 et 6, LanctOt, Gustave. op. cit., 38. 



occupant une position tr~s favorable à la tAte de la navigation sur 

le Saint-Laurent et au confluent de plusieurs rivières qui donnait 

accès au uays des indiens et au commerce des fourrures. 

La Société de Hontréal devait fournir k la Compagnie des 

11 

Cent-Associés le recensement des concessions, des étendues cultivées, 

des tAtes de bétail, etc... Elle pouvait nommer des juges, mais on 

pouvait en appeler h la Cour Souveraine que les Cent-Associés allaient 

établir à Québec. La Société Montréalaise devait livrer ses fourrures 

k la Compagnie de la Nouvelle-France (Cent-Associés) au prix fixé par 

elle. Les colons de Montréal pouvaient établir des fortifications 

pour assurer leur défense. La Société s'engageait encore k ne pas ac­

corder de concession aux colons déjk établis h Québec, aux Trois-Ri-

vières ou ailleurs, mais de les amener directement de France.(26) 

En retour, la Compagnie des Cent-Associés permettait de 

transporter gratuitement trente colons choisis par l.fessieurs de Fan-

camp et de La Dauversière ainsi que trente tonnes de provisions pour 

leur subsistance. De plus, on enjoignait au gouverneur de Montmagny 

de donner aux messieurs de Montréal deux entrep&ts, l'un h Québec, 

l'autre aux Trois-R1vi~res. 

Un second acte accordait k la Société de Montréal le droit 

de libre navigation sur le Saint-Laurent. Louis n11 confinna la ces-

sion de l'1le de Montréal et autorisa la Société de Notre-Dame de 

26. Dave1uy, Marie-Claire. op. cit., 21-22; Rumilly, Robert. op. cit. 
27; Lanctôt, Gustave. op. cit., 30-31. 



12 

Montréal à nommer le gouverneur de l'11e et à entretenir l'artillerie 

et les munitions nécessaires à sa défense. (27) 

Les buts de la Société de MOntréal seront donc d'établir 

des colons dans l'11e, d'instituer un séminaire pour l'instruction et 

la formation des missionnaires, d'ouvrir une école pour l'éducation 

des filles sauvages et françaises, ainsi qu'un hôpital pour les ma-

lades.(28) 

27. Edits et Ordonnance, Concession de Montréal, 20-24; Rumilly, Ro­
bert. op. cit., 28-29; Lanctôt, Gustave. op. cit., 31-32. 

28. Archives du Séminaire de Saint-Sulpice à paris... ; Lanctôt, 
Gustave. op. cit., 32. 



CHAPITRE 11 

MAISONNEUVE 

Pour jeter les fondements de cette Société de Montréal, il 

fallait en confier la tache à une forte personnalité religieuse et mi­

litaire. Le personnage destiné à jouer un grand r&le dans cette mis­

sion canadienne est paul Chomedey, sieur de Maisonneuve, né en France, 

à Neuville-sur-Vanne, en février 1612.(1) 

A vingt-huit ans, ne prenant plus de service actif dans 

l'armée, Monsieur de Maisonneuve désirait organiser sa vie comme il 

l'entendait. Un jour, alors qu'il séjournait à Paris, il lut une des 

Relations des Jésuites où l'on parlait du P~re Charles Lalement, reve­

nu depuis peu du Canada et nommé procureur des missions canadiennes. 

Cette lecture l'impressionna beaucoup. (2) Il se rendit auprès du pè­

re Lalement et s'entretint longuement avec lui de son désir d'aller 

dans ce coin éloigné du monde. Aussi, lorsque peu après, Jér&me Le 

Royer de La Dauversière exposa au même religieux ses inquiétudes au 

sujet du commandant qu'il cherchait pour diriger les colons recrutés 

pour la fondation de Montréal, le P~re Lalement lui proposa paul Cho­

medey de Maisonneuve qui deviendra ainsi le cinquième membre de la So-

1. Lanctat, Gustave. op. cit., 33. 

2. Casson, Dollier de. op. cit., 131. 



14 

ciété de Montréal.(3) 

La Société de Montréal venait donc de trouver un sujet de 

choix qui voulait employer "sa vie au service de Dieu et du Roy son 

ma1tre ."(4) Cet homme de grande oraison possédait un jugement soli-

de. Il ne désirait ni les richesses ni les honneurs; il donnait gé­

néreusement de ses biens personnels.(5) 

Ayant trouvé le chef de l'expédition, les Associés de 

Montréal s'occupèrent d'assembler le matériel et les provisions né-

cessaires ainsi que de recruter des colons et des artisans capables 

de défricher le sol et de faire le coup de fe.u. TAche difficile qui 

obligea La Dauversi~re et Fancamp ~ parcourir tout le pays entre La 

Flèche, La Rochelle et Dieppe, et 

"garantir ~ chaque engagé, par contrat devant notaire, un 
salaire, le vivre et le logement pendant trois ans, avec 
pleine liberté de retourner en France ho l'expiration" (6) 

de ce contrat. 

Les Associés cherchaient aussi une femme "de vertu assez 

héro!que et de résolution assez mAle" pour aller s'établir en ce pays 

lointain, pour prendre soin des malades. Cette femme qui répondit ~ 

ces exigences s'appelait Jeanne Mance. 

La courageuse décision de cette femme admirable suscita 

3. Daveluy, Marie-Claire. op. cit. , 131. 

4. Lanc~t, Gustave. op. cit., 33. 

5. Dave luy , Marie-Claire. op. cit., 121; Lanctat, Gustave. op. cit., 
38, note 11. 

6. Lanctôt, Gustave. op. cit., 34. 
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beaucoup d'intérêt. Les dames de la Cour et même la Reine Anne d'Au-

triche voulurent la conna1tre. C'est ainsi que Jeanne Mance entra en 

relation avec la marquise de Bullion, tr~s riche veuve d'un surinten-

dant des finances qui voulut lui confier la tAche de fonder un hOpital 

en Nouvelle-France. Jeanne Mance devint, de cette mani~re, membre de 

la Société de 1~ontréal. (7) 

Une fois l~s contrats signés et les membres de l'expédi-

tion rassemblés, deux navires appareillèrent de La Rochelle en mai 

1641, l'un portant Maisonneuve et vingt-cinq hommes, l'autre Jeanne 

~ance et douze hommes. Un troisième quittait Dieppe, avec ~ son 

bord, dix hommes, deux femmes, une jeune fille et quelques enfants. 

Après une traversée de deux mois, les navires je~rent l'ancre de-

vant Québec. (8) 

Le gouverneur, Monsieur de Montmagny et les notables sup­

pli~rent Monsieur de Maisonneuve et Jeanne Mance de renoncer "~ la 

folle entreprise." On fit valoir au fondateur de Montréal que Ville-

Marie était un poste trop exposé aux incursions iroquoises. On pro-

posa même aux nouveaux arrivés de s'établir plutot dans l'1le d'Or-

léans en insistant sur sa commodité et sa fertilité et sur le besoin 

de renforcer Québec. n'un ton ferme, Maisonneuve répondit: 

NAyant été déterminé par la Compagnie qui m'envoie que j'i­
rais ~ Montréal, il est de mon honneur et vous trouverez bon 
que j'y-monte pour commencer une colonie, quand tous les ar-

7. Ibid., 34-35; Daveluy, Marie-Claire. op. cit., 131-132. 

8. Lanctot, Gustave. op. cit., 36. 



bres de cette 11e se devraient changer en autant d'Iro­
quois."(9) 

"On objecta aux fondateurs que leur oeuvre était té­
méraire, d'une dépense infinie, plus convenable à un roi 
qu'à des particuliers, qu'ils étaient trop faibles pour 
l'entreprendre et la soutenir; que, d'ailleurs, aller se 
fixer dans un lieu si exposé à la cruauté des barbares, 
c'était manifestement tenter Dieu, en supposant qu'il 
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ferait des miracles pour protéger un pareil établissement. "(10) 

Le 14 octobre, en compagnie du Gouverneur et du P~re Vi-

mont, Maisonneuve atteignit l'11e de Hontréal. Le lendemain, le Gou-

verneur mit le sieur de Maisonneuve représentant de la Société Notre-

Dame de Montréal, en possession de l'1le. L'hiver n'étant pas tr~s 

éloigné, le groupe, après la signature de l'acte officiel, décida de 

retourner à Québec. (11) 

Maisonneuve passa l'hiver chez un nommé Pierre de Puiseaux, 

ancien armateur enrichi par le commerce aux Antilles, qui était main_ 

tenant établi au pays sur une seignerie à Ste-Foy. Ce vieillard de 

soixante-quinze ans, tout heureux d'accueillir Maisonneuve et ses 

compagnons, demanda d'être admis dans la Société de Montréal.(12) 

De son cOté, Jeanne Mance impressionna tellement Madame 

de La Peltrie, fondatrice du eouvent des Ursulines de Québec, que 

cette dernière se lia d'amitié avec elle et demanda d'aller à Mont-

réal pour participer à la fondation de la nouvelle colonie.(13) 

9. Ibid., 36 et note 14, 38; Casson, Dollier de. op. cit., 23. 

10. Faillon. Vie de Soeur Bourgeoys, tome l, introduction, XV. 

11. Lanctot, Gustave. op. cit., 37; Casson, Dollier de. op. cit. 29-
32. 

12. Lanctet, Gustave. op. cit., 37 et note 15, 38. 
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Au cours de l'hiver, pendant que Maisonneuve se préparait 

au voyage qui le conduirait jusqu'~ Montréal, la haute société pari­

sienne manifestait un véritable engouement pour l'entreprise de Mont-

réal. La Société de Notre-Dame de Montréal comptait maintenant tren-

te-cinq membres. Ces personnes "de condition" se réunirent dans l'é-

glise Notre-Dame de paris, le 27 février 1642. 

Outre La Dauversière, il y avait 1~ Fancamp, Olier et de 

Renty, des personnages comme Charlotte de Montmorency, princesse de 

Condé, le marquis de Liancourt qui sera bientôt duc de La Roche, 

Guyon, madame la chancelière Pierre Séguier, Henri de Lévis, duc de 

Vantadour, principal fondateur de la Compagnie du Saint-Sacrement, de 

grandes dames, de hauts fonctionnaires, des magistrats, des avocats, 

des prêtres distingués. 

Après avoir entendu une messe dite par Monsieur Olier et a_ 

voir communié, les Associés consacrèrent l'11e de Montréal à la Sain-

te Famille, sous la protection particulière de la Sainte Vierge, d'où 

le nom de Société Notre-Dame de Montréal. 

A l'issue de la cérémonie, les Associés tiennent une as-

semblée ~ l'hôtel de Jean de Lauzon qu'ils é1irent directeur. Riches 

pour la plupart et généreux, les Associés firent un nouvel effort et 

fournirent quarante mille livres pour un deuxième envoi d'hommes et 

de provisions au Canada. (13) 

Enfin, ce fut le printemps. Le 8 mai 1642, accompagnés du 

13. Ibid., 37-38; Rumilly, Robert. op. cit., 42; Dave1uy, Marie­
Claire. op. cit., 42; Relations des Jésuites, 1642. 
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Gouverneur, !>'lonsieur de l1ontmagny, de Madame de la Peltrie, du père 

Vimont, supérieur des Jésuites, et de Monsieur de Puiseaux, Maison-

neuve et Jeanne Mance s'embarquèrent pour leur destination avec une 

quarantaine d 'hommes, quatre femmes et quelques enfants. Ce voyage 

deva.it durer neuf jours. Le 17 mai, la flottille arrivait en vue de 

l'1le de Montréal. (14) 

Le 18 mai au matin, l'expédition mit pied k terre. On 

s'empressa de dresser un autel et le P~re Vimont célébra la messe. 

C'est au cours de la cérémonie que le père Jésuite, s'adressant au 

petit groupe de fidèles, prononça ces mots vraiment prophétiques: 

"Ce que vous voyez n'est qu'un grain de moutarde, 
mais il est jeté par des mains si pieuses et animées de 
l'esprit de la foi et de la religion que, sans doute, il 
faut que le Ciel ait de grands desseins, puisqu'il se sert 
de tels ouvriers, et je ne fais aucun doute que ce petit 
grain ne produise un grand arbre et ne fasse ùn jour des 
merveilles. "(15) 

'lu début du mois d'ao~t, arriva le précieux renfort de 
douze nouveaux colons avec des vivres, des marchandises, des 
armes, de l'ameublement, de la vaisselle et des médicaments. 
Le poste recevait aussi deux boeufs, trois vaches, vingt 
brebis. "(16) 

"Au début de juillet 1643, les colons furent grandement:· 
réconfortés par la visite du gouverneur de Montmagny. il ap­
portait avec lui une lettre du Roi informant les colons qu'il 
recommandait k Monsieur le Gouverneur d'assister en tout ce 
qu'il pourrait le sieur de Maisonneuve. Montmagny annonça 
de plus que le Roi avait fait don aux Associés d'un navire 
de trois cent cinquante tonneaux nommé le Notre-Dame. Le 

14. Casson, Dollier de. op. cit., 36-37-39; Lanct~t, Gustave. op. 
cit., 39-40. 

15. Casson, Dollier de. 
1642, 38; Morin, Soeur. 

op. cit., 38-42; Relations des Jésuites 
op. cit., 41; Lanct~t, Gustave. op. cit., 40 

16. Relations année 1642, citées par Gustave Lanct~t, op. cit., 41. 



Gouverneur apportait aussi la nouvel l e qu'une bienfaitrice 
anonyme - Madame de Bullion - en plus d' une rente de deux 
mille livres offrait douze mille livres pour l a construc­
tion d'un hepital et qu'une recrue était en route pour Hont­
réal. n(17) 
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Les colons commencèrent ~ or ganiser leur vie. Le travail 

ét ait dur et l ent; on manquait d'attelages e~ tout se faisait ~ force 

de bras: le défrichement des terres, la culture, l'abattage des ar-

bres, la construction des bltiments du poste et des bastions de l'en-

ceinte. Tous ces travaux étaient conditionnés ~r l'incessante gué-

rilla iroquoise, même l'hiver n'arrêtait pas les incursions de l'en-

nemi. n(18) 

On voit jusqu'~ quel point la fondation de Montréal est 

unique dans l'histoire des expéditions coloniales. Approuvée par l'é-

tat auquel elle ne cofttait pratiquement rien, cette entreprise se 

réalisait presque sans l'intervention royale. Elle . était l'oeuvre 

d'un groupe fermé, apostolique et mystique ayant ~ sa tête Jéreme de 

La Dauversière et paul Chomedey de Maisonneuve qui avaient tout sa-

crifié: temps, fortune, santé pour fonder cette colonie. 

La colonie de Montréal ne devait pas manquer de proteo-

tion. H~me après la mort de Louis Xll1, des personnages influents 

continuèrent de veiller sur l'oeuvre de Montréal. Les Associés a_ 

vaient de puissants amis en Cour, le duc d'Orléans, frère de Louis 

Xiii, le prince de Condé dont l'épouse, Charlotte de Montmorency fai­

sait partie de la Société de Montréal, Monsieur de Renty, grand con-

17. Relations, 1643, 53-55-61; Lanctet, Gustave. op. cit., 44-45. 

18. Casson, Dollier de. op. cit., 51-54; Lanctet, Gustave. op. cit. 
46-47. 
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sei11er de la Reine et aussi membre de la Société, qui s'était assu-

ré la protection royale cont re toute opposition religieuse et mercan-

ti1e. Les Associés obtinrent d 'Anne d'Autriche des lettres patentes 

émises au nom de Louis XlV alors 19é de cinq ans et datées du 13 fé­

vri er 1644. Ces lettres patentes confirmaient et renforçaient l'au­

tonomie de Montréal dans la Nouvelle-France. Elles ratifiaient 'les 

contrats de concession de l'11e, permettaient d'en désigner le gou-

verneur, d'y établir des fortifications et des habitations pour les 

Français et l es I~diens chrétiens, d' ériger un corps de communauté 

de navigation librement dans le fleuve et de recevoir des legs et des 

fondations pour l'entretien des sauvages et des prêtres qu'il con-

viendra d 'y entretenir. (19) 

"Nous sommes forcés d'admettre aujourd'hui que sans la 
puissante activité de Jéreme de La Dauversière en France, 
et de paul Chomedey de Maisonneuve au Canada, la Société 
Notre-Dame de Montréal aurait succombé sous le poids de dif­
ficultés et de traverses sans nombre. Il fallait des chefs 
tenaces, ces lmes dont on devinait la sainteté pour la main­
tenir un quart de siècle et lui garder des mystiques de mê­
me taille qu'eux (un Olier, un Fancamp, une Jeanne Mance, 
une Angélique de Bullion et une Marguerite Bourgeoys). "(20) 

19. Archives du Séminaire de Saint-Sulpice; Lettre de Louis XlV, 13 
février 1644; Edits et Ordonnances, tome -1, 24-2.5; Faillon. op. cit. 
487-490; Daveluy, l'larie-Claire. op. cit., .5.5; Lanctet, Gustave. op. 
cit., .50 ; Rumilly, Robert. op. cit., .58. 

20. Daveluy, Marie-Claire. op. cit., 131. 
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MARGUERITE BOURGEOIS 



CHAPITRE III 

RENCONTRE DE MAISONNEUVE ET DE MARGUERITE BOURGEOIS 

DEPART DE MARGUERITE POUR LA NOUVELLE-FRANCE, 20JUIN 1653 

Nous sommes en 1651, les temps sont durs pour la colonie de 

Montréal et la situation tourne au tragique. Les Iroquois font une 

guerre sans merci aux pauvres colons. Enhardis par le nombre de leurs 

victimes, ils exécutent des coups de main aux Trois-RiVi~res et jusque 

dans la région de Québec. La peur et l'anxiété étaient tellement 

grandes chez les colons qu'on récitait des prières publiques dans tou­

tes les églises de la Nouvelle-France pour que cessent les hostilités. 

(1) 

Maisonneuve décide alors de passer en France afin de recru­

ter une centaine d 'hommes qui viendront défendre la colonie de Montréal. 

Il déclare qu'il ne reviendra pas à Ville-Marie s'il ne réussit pas ~ 

lever cette recrue.(2) 

Jeanne Mance juge, elle aussi, que la situation est très 

grave et qu'il faut absolument assurer le salut de Ville-Marie. Elle 

décide alors de se départir des vingt-deux mille livres que lui avait 

données Madame de Bullion pour la fondation de l'Hetel-Dieu. Elle pen­

se que cet argent sera plus utile et servira mieux les intérêts 

1. Lanctet, Gustave. op. cit., 73. 

2. Ibid., 74. 



22 

de la colonie en permettant h Monsieur de Maisonneuve d'aller en 

France pour lever une recrue suffisante qui Viendra assurer le main- . 

tien de Ville-Marie, plutôt que de bâtir un hOpital qui ne serait 

plus d 'aucune utilité une fois le poste anéanti. 

Maisonneuve s'embarque donc pour la France le 5 novembre 

1651. Une fois rendu en France, Maisonneuve commence sa mission de 

recrutement. Le gouverneur de Montréal rencontre Madame de Bullion, 

la bienfaitrice de la colonie. Cette dernière ne se révèle pas h 

Maisonneuve; elle a appelé Monsieur de La Dauversière pour approuver 

le transfert des vingt-deux mille livres de l'ROtel-Dieu proposé par 

Jeanne Mance. 

Madame de Bullion fait parvenir aux Associés de Montréal, 

vingt mille livres supplémentaires pour recruter des volontaires. (3) 

Jusqu'h maintenant, Maisonneuve peut donc compter sur qua­

rante-deux mille livres. C'est évidemment une grosse somme; elle est 

cependant insuffisante pour lever, armer, équiper et transporter une 

centaine d'hommes ~ Ville-Marie. (4) 

Une fois de plus, le zèle d'Olier et de La Dauversière de­

vra opérer des merveilles. Les Associés de Montréal, moins puissants, 

du fait de la mo~t de quelques membres influents de la Société de 

Montréal, finiront par réunir une somme supplémentaire de trente-cinq 

mille livres. (5) 

3. Rumilly, Robert. op. cit., 81. 

4. Ibid. 

5. LanctOt, Gustave. op. cit., 92. 
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Au cours de ses périgrinations, Maisonneuve va rendre vi~ 

site à ses deux soeurs qui demeurent à Troyes, capitale de la Cham­

pagne. Sa soeur a1née, Mère Louise de Chomedey de Sainte-Marie, est 

membre de l'Institut des Congrégani~tes. Ces religieuses, connues 

sous le titre de Congrégation de Notre-Dame, venaient de Lorraine. 

Elles avaient été fondées pour l'éducation des jeunes filles par 

saint Pierre Fourier. On les appelait les Congréganistes. Elles é­

taient clo1trées, tout comme les Ursulines. Elles ne pouvaient donc 

s'adonner ~ leurs fonctions d'enseignantes que dans les murs de leur 

cloitre. La ville de Troyes, lors de leur venue en 1628, avait ce­

pendant obligé les religieuses d'ouvrir des écoles externes et gratui­

tes pour les enfants du peuple. La Congrégation avait donc ouvert 

des petites écoles en plusieurs endroits de la ville. Ne pouvant 

les diriger elles-mêmes, en raison de leur cleture, les religieuses 

les avaient confiées à des jeunes filles séculières qui par piété et 

par charité voulaient embrasser cette bonne oeuvre. Une ,pieuse as­

sociation s'était ainsi formée. Celles qui en faisaient partie, con­

tinuant ~ demeurer dans leurs familles, n'y faisaient ni voeux ni 

promesses, mais s'assemblaient à des jours fixes pour leurs dévotions, 

et le reste du temps vaquaient aux écoles. Cette association s'appe­

lait la Congrégation externe. Une religieuse clo1trée de la Congré­

gation de Notre-Dame était spécialement préposée au gouvernement et ~ 

la conduite de ees jeunes ma1tresses. Dans le temps où Marguerite 

Bourgeoys était admise dans leurs rangs, e'était Louise Chomedey de 

Sainte-Marie, soeur de Monsieur de Maisonneuve, qui était ehargée 

de la Congrégation externe. Elle devait exereer eette charge pendant 
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une quinzaine d ' années. De toutes les r eligieuses de la Congrégation 

de Notre-Dame que connut Marguerite . c'est elle surtout qui devait a_ 

voir sur elle une influence prépondérante. On peut donc dire que 

Soeur Louise de Sainte-Marie fut l'instrument de la vocation de Mar-

guerit e Bourgeoys au Canada. (6) 

par le seul fait de la présence ~ Troyes des deux soeurs 

de Maisonneuve, on s'intéressait vivement. dans cette localité, h la 

fondati on de Montréal. Dans ce milieu qui recevait des lettres de 

Mai sonneuve, l a fondation de Ville-Marie était devenue un sujet atta-

chant dans le monde religieux. (7) 

par la lecture des Relations que les missionnaires Jésui-

tes publiaient en France depuis 1633. et grâce aux visites que leur 

avait faites antérieurement Monsieur de Maisonneuve. les Congréganiâ-

tes de Troyes avaient une assez bonne idée de l'oeuvre civilisatrice 

et du dangereux travail d'é~angélisation auquel se livraient les mis-

sionnaires en Nouvelle-France. Lorsqu'en 1652, le gouverneur de 

Montréal vint de nouveau les visiter, il leur fit le récit des grands 

événements survenus h Montréal les années précédentes.(8) 

Les religieuses de la Congrégation ne manqu~rent pas de 

rappeler au Gouverneur de Montréal ses promesses, faites lors de ses 

visites précédentes, d'amener avec lui quelques religieuses qui exer-

6. Jamet, Dom Albert, de l'Abbaye de Solesme. Marguerite Bourgeoys, 
1620-1700, tome l, 31-32-33. 

7. Lanctôt, Gustave. op. cit., 78-79. 

8. Charron, Yvon. Mère Bourgeoys, 33. 
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ce raient leur zèle au Canada. Il fallut leur faire comprendre qU'il n'y 

avait pas ~ Vill e-Marie , de logement convenable pour recevoir des rel1-

gieuses clo1trées et leur permettre d' enseigner. Le gouverneur fit 

encore valoir que la Compagnie de Montréal ne pouvait admettre "pour 

les écoles que des filles séculières non clo1trées qui pussent se trans-

porter partout où le bien du prochain réclamerait leurs services."(9) 

"D'ailleurs dans ses lettres, la Mère de l'Incarnation 
. écartait toute idée de fondation religieuse clo1trée 
~ Montréal. Monsieur de Maisonneuve et ses associés ne 
pouvaient avoir d'autre sentiment. "(10) 

Devant le refus de Monsieur de Maisonneuve d'emmener des 

religieuses clo1trées ~ Montréal, Soeur Louise de Sainte-Marie et les 

religieuses de la Congrégation de Notre-Dame s'empressent de parler 

au Gouverneur de la préfète de leur Congrégation externe, Mademoiselle 

Marguerite Bourgeoys, qu'on appelle déjà Soeur Bourgeoys, tellement 

elle ressemble aux religieuses. Celles-ci ne tarissent pas d'éloges 

sur leur préfète: pieuse, active, douée pour l'enseignement, éprise 

de zèle "pour le salut des jeunes filles"; enfin, elles n'omettent 

rien pour représenter ~ Monsieur de Maisonneuve "les avantages inap-

précialbles qu'on pourrait retirer de ce caractère dans un pareil éta­

blissement."(ll) En entendant ce récit, Monsieur de Maisonneuve 

conçut aussit&t le désir de voir Marguerite Bourgeoys et de la con-

9. Faillon. op. cit., 35; Charron, Yvon. op. cit., 33-38; Rumilly, 
Robert. op. cit., 83. 

10. Jamet, Dom Albert. op. cit., 47. 

Il. Casson, Doll1er de. Histoire de Montréal, cité par Faillon, 33, 
34. 
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na1tre. Il pria sa soeur de la faire appeler. 

Dès que Maisonneuve vit et entendit parler Marguerite 

Bourgeoys, pénétré d' estime et de confiance pour elle, il eut immédia­

tement le désir de l'emmener à Montréal pour y faire les écoles et y 

instruire chrétiennement les enfants afin de se conformer au dessein 

des associés de la Société de Notre-Dame d'ouvrir une école pour l'édu-

cation des filles.(12) 

Margueri te qui, 

Nde son caté, s'était sentie remplie de 
respect et d'estime pour Monsieur de Maisonneuve dès qu'el­
le l'avait vu, répondit sans hésiter que, si ses supé­
rieurs ecclésiastiques l'approuvaient, elle était prête 
à partir, et qu'elle irait avec bonheur se consacrer au 
service des enfants et à la gloire de Dieu dans cette 
nouvelle colonie."(13) 

Une des compagnes de Soeur Marguerite Bourgeoys dans la 

Congrégation externe, Mademoiselle Grolo, pria Monsieur de Maisonneuve 

de lui permettre d'aller la seconder à Ville-Marie. Le Gouverneur 

de Montréal, jugeant que dans l'état présent de la colonie, une seule 

ma1tresse suffirait aisément pendant plusieurs années à l'instruction 

des enfants, refusa d'accepter les services de Mademoiselle Grolo.(14) 

Comme il était sur le point de quitter la ville de Troyes, Maisonneuve 

voulut, avant de partir, avoir une entrevue avec Monsieur Jendret, 

son confesseur, pour avoir son sentiment sur le départ de Soeur Mar-

12. Casson, Dollier de. op. cit., cité par Faillon, Vie de Soeur 
Bourgeoys, )4-35. 

13. Faillon. op. cit., 35. 

14. Bourgeoys, Soeur. Ecrits autogra'PhesJ Vie de Soeur Bourgeoys par 
Monsieur Ransonet; Faillon, op. cit., 56. 
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guerite Bourgeoys pour la Nouvelle-France. Monsieur Jendret, con-

vaincu depuis longtemps que Dieu avait des desseins particuliers sur 

Marguerite répondit qu'il souscrivait volontiers au départ de la 

sainte femme qui alla également consulter Monsieur Profit, un autre 

de ses confesseurs qui, après lui avoir demandé trois jours de ré-

flexion, conseilla h notre fondatrice d'aller au Canada. Après ê-

tre allée consulter le grand vicaire du diocèse de Troyes, elle re-

çut la même réponse que les deux autres lui avaient donnée. Elle ré-

solut de venir au Canada. (lS) 

Ayant quitté Troyes, la Soeur Bourgeoys partit pour paris. 

Elle était logée chez une personne de qualité appelée Mademoiselle 

de Bellevue. Cette demoiselle, dès qu'elle apprit que Marguerite al-

lait en Canada pour y faire l'école aux petites filles, en fut très 

affligée craignant qu'elle n'e~t ~ se repentir d'avoir pris un parti 

aussi téméraire et incertain. ~lle offrit donc h Marguerite, par 

l'intermédiaire de son frère qui était provincial des Carmes de la 

province de paris, de la faire entrer au Carmel. Cette offre du pro-

vincial la jeta dans une grande perplexité. Aussi décida-t-elle d'al-

1er s'adresser aux Pères Jésuites de la rue Saint-Antoine. Sans le 

savoir, elle se présenta ~ un père qui connaissait le Canada. Ce pè-

re la confirma dans le dessein de continuer son voyage et l'assura 

qu'elle faisait la volonté de Dieu. Remplie de confiance, Marguerite 

15. Bourgeoys, Soeur. op. cit. ; Morin, Soeur. op. cit.; Juchereau, 
Mère. Histoire de l'H~tel-Dieu de ~uébec, 128; Faillon. op. cit., 
38-39. 
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alla rejoindr e ~ai sonneuve ~ Nantes. (16) 

Ce f ut l e 20 juin 1653, qu 'eut lieu l'embarquement dans 

la rade de Saint-Nazaire. Ayant ~ son bord Monsieur de Maisonneuve, 

Marguerite Bourgeoys et le contingent de colons, le bltiment Saint~ 

Nicolas leva l'ancre.(l?) '~arguerite eut une joie qu'elle n'avait 

pas escomptée: quelques femmes devaient faire la traversée."(18) 

Quelques-unes de ces femmes vivront h Montréal jusqu'h leur mort, 

comme Marie-Marthe Pinson, de La Fl~che, qui, sur le bateau, fera la 

connaissance de Jean Milot qu'elle épousera ~ Montréal quelques se_ 

maines apr~s le débarquement. parmi les passagers il y avait aussi 

Perrine Mousnier (Meusnier) qui accompagnait son mari Julien Daubi-

geon. Il y avait encore la petite Marie Dumesnil, une enfant de dou-

ze ans qui épousera André Charly dit Saint-Ange, et donnera plus tard 

quatre de ses filles ~ la Congrégation de Marguerite Bourgeoys.(19) 

Vieux bateau à demi pourri, le Saint-Nicolas ne tarda pas 

à faire eau d~s le départ, si bien que le capitaine dut, à trois cent 

cinquante lieues des cetes revenir au port. De crainte de voir déser-

ter ses engagés, Maisonneuve les fit descendre dans une 11e. Finale-

16. Bourgeoys, Soeur. 
40; Bourgeoys, Soeur. 
46-48-49. 

op. cit; Ransonet. Vie de la Soeur Bourgeoy~ 
Lettre à Monsieur Tronson; Faillon. op. cit., 

17. Actes de Belliotte, notaire à St-Nazaire, 20 juin, 1653; Faillon, 
op. cit., 62. 

18. Charron, Yvon, op. cit., 48. 

19. Jamet, Dom Albert. op. cit., 82-83. 



29 

ment, il réussit à noliser un autre navire et k lever l'ancre pour 

Québec. (20 ) 

Enfin après trois mois et demi, depuis qu'à Nantes on avait 

mis la voile, le vaisseau se trouva devant Québec. 

"Nous arrivAmes le jour de la Saint-Maurice, le 22 
septembre, devait écrire Soeur Bourgeoys, ce qui donna 
de la joie ~ tout le monde."(21) 

A cause des entraves crées par Monsieur de Lauzon alors 

gouverneur de la Nouvelle-France (1651-1656), la recrue de Ville-Marie 

ne put atteindre Montréal que le 16 novembre 1653. Ce fut donc dans 

la froidure de l'hiver qui, cette année-lk, s'avéra précoce (le 10 no­

vembre, Relations des Jésuites) que Marguerite Bourgeoys remonta le 

fleuve jusqu'à Ville-Marie qui n'était encore qu'une pauvre bourga-

de (22) 

20. Lanct&t, Gustave. op. cit., 82-83. 

21. Bourgeoys, Soeur. op. cit.; Jamet, Dom Albert. op. cit., 89-90. 

22. Charron, yvon. op. cit., 56. 



CHAPITRE lV 

UNE ETABLE: PREMIERE ECOLE DE VILLE MARIE 

25 NOVEMBRE 1657 

Depuis le commencement de la colonie, Montréal n'avait re-

çu que des célibataires. Monsieur de Maisonneuve ayant permis ~ des 

soldats de s'établir, il y eut quatorze mariages; on pouvait donc es­

pérer que quelques années ap~s ces mariages, Soeur Bourgeoys aurait 

des enfants ~ instruire.(l) 

En attendant que Soeur Bourgeoys p~t se rendre utile aux 

enfants de Ville-Marie, Maisonneuve lui confia le soin de sa maison. 

Ses quatre premi~res années de son séjour ~ Montréal, Marguerite les 

passa chez Monsieur de Maisonneuve qui la considérait comme une fem-

me d'une très grande vertu. (2) 

On sait que la Compagnie de Montréal s'était engagée ~ 

créer un ttséminaire de religieuses pour instruire les filles des co-

lons français et un séminaire pour les petits sauvages. tt Les Sulpi­

ciens qui allaient bientôt arriver de France, assureraient l'instruc-

tion des garçons et Monsieur Souart allait devenir leur premier ma1-

1. Casson, Do1lier de. op. cit; Registres de la paroisse de Vi11e­
Marie, 1654; Fai11on~ op. cit., 78. 

2. Morin, Soeur. op. cit.; Archives du Séminaire de Vi1le-Harie; 
Lettres de Monsieur Tronson, Fai1lon. 79. 



tre. Il fallait donc penser ~ l'éducation des filles. 

'~rguerite quitta donc la maison de Monsieur de Mai­
sonneuve et alla habiter une pauvre étable que ce dernier 
lui offrit avec un terrain adjacent. C'était l~ qu'elle 
devait former sa communauté. 

"Quatre ans après mon arrivée, écrit Soeur Bourgeoys, 
Monsieur de Maisonneuve voulut me donner une étable de 
pierre pour en faire une maison, et y loger celles qui fe­
raient l'école. Cette étable avait servi pour y loger les 
bêtes à cornes. Il y avait un grenier au-dessus où il fal­
lait monter par une échelle, par dehors, pour y coucher. 
Je la fis nettoyer, j'y fis faire une cheminée et tout ce 
qui était nécessaire pour loger les enfants. J'y entrai 
le jour de la Sainte-Catherine (25 novembre 1657). Ma 
soeur Marguerite Picaud demeurait avec moi, et là, je tA­
chai de recorder le peu de filles et de garçons capables 
d'apprendre. "(3) 

"Le désir des Associés de Montréal étant de mettre 
Soeur Bourgeoys en pleine possession de cette propriété, 
Monsieur de Maisonneuve lui en fit la donation en leur 
nom par un acte en forme, le 28 janvier 1658. On voit 
par cet acte que le bltiment en pierre avait trente-six 
pieds de long sur dix-huit de large, et qu'il était accom­
pagné d'un terrain de quarante-huit perches, destiné sans 
doute aux récréations des ma1tresses et des enfants: ~a 
présente concession, ajoutait-on, faite pour servir ~ l'ins­
truction des filles de Montréal au dit Ville-Harie, tant 
pendant le vivant de la dite Marguerite Bourgeoys qu'après 
le déc~s d'icelle à perpétuité. "(4) 
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plusieurs témoins importants intervinrent dans cette tr.al'l-

saction. Leurs noms seuls évoquent tout un passé d'héro!sme: Ga-

briel Souart, premier curé de la colonie; Dominique Galinier, mis-

sionnaire; Marin Jannot, syndic des habitants; Lambert Closse, major 

de l'1le; Jeanne Mance, directrice de l'Hôtel-Dieu; enfin les qua-

tre premiers marguillers de Montréal: Louis Prud'homme, Jean Gervai-

3. Faillon~ op. cit., 93-94; Registres des Baptêmes de Ville-Harie, 
sept. 1657; Bourgeoys, Marguerite. op. cit. 

4. Archives de l'Hôtel-Dieu, acte du 22 janv. 1658; Faillon, op.cit.94 



se, Gilbert Barbier et Charles Lemoyne. (5) 

"Un terrain adjacent de quarante-huit perches carrées 
venait compléter les générosités du gouverneur de Montréal 
pour la cause de l'éducation chrétienne."(6) 

"Dans l'accomplissement de sa nouvelle fonction, Mar­
guerite Bourgeoys allait apporter tout ce qu'elle possé­
dait de formation intellectuelle et morale; et nous savons 
approximativement quel bagage cela pouvait représenter: 
l'art de lire et d'écrire en français, les rudiments de la 
grammaire et du calcul, son sens pratique et son jugement 
droit, une connaissance et une expérience de la vie chré­
tienne. A ne regarder que l'apport des connaissances 
strictement profanes, le bagage de l'éducatrice pouvait 
para1tre mince; mais pour quiconque ne perd point de vue 
la situation concr~te dans laquelle le colon français de 
la Nouvelle-France devait vivre en cette deux1~me moitié 
du l7e si~cle, il était clair que l'éducatrice avait de 
quoi répondre aux besoins de l'heure."(7) 

32 

L'histoire nous a conservé les noms des enfants de colons 

français en état d'apprendre et que possédait le poste de Ville-Marie 

en 1658. Une enfant de huit ans, Jeanne Loisel, pour laquelle Mar_ 

guerite Bourgeoys jouait le rale de mère depuis 1654, et le petit 

Jean Desroches furent les deux premiers él~ves de cette école de Vil-

le-Marie. Aup~s de ces deux élèves vinrent se grouper: Marie Lu-

cant, Léger Hébert, Charlotte Chauvin, Mathurin Juillet, François-

Xavier Prud'homme, paul Tessier, Adrienne Barbier, Nicolas Desroches, 

Jean Leduc, Françoise Loisel et Catherine Daubigeon.(8) 

5. Archives de l'Hatel-Dieu; Charron, Yvon. op. cit., 68. 

6. Ibid. 69. 

7. Ibid., 69-70. 

8. Ibid., op. cit., 70. 



C'est donc dans une pauvre étable que Soeur Bourgeoys 

commenÇa ~ exercer gratuitement ses fonctions d'institutrice en fa-

veur des petites filles et des petits garçons de Ville-Marie. 

C'est aussi dans cette étable qui lui servait d'école, 

qu'elle fonda, le 2 juillet 1658, pour les jeunes femmes déj~ épou-
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ses ou en passe de le devenir, une congrégation externe ~ l'image de 

celle qu'elle avait connue ~ Troyes. Dans sa pensée, cette institu-

tion devait venir en aide ~ celles que les besoins du temps enga-

geaient tr~s tôt dans les devoirs de la vie conjugale et familiale. 

Encore l~, l'histoire nous a conservé quelques noms de ces jeunes 

épouses qui, sans doute, furent membres de cette congrégation exter-

ne: la tr~s Jeune femme du major Lambert Closse, Catherine Primot, 

Marie Dumesnil, Marie Archambault, Jeanne Hébert, etc.(9) 

Toutes ces dispositions visaient ~ assurer le sort des en-

fants français, mais un autre probl~me se posait: L'éducation des en­

fants des indiens. (10) Marguerite ne voulait aucunement se dérober 

~ l'obligation que s'était imposée la Société de Montréal: la fon-

dation d'un "séminaire pour les enfants des sauvages." Ce fut donc 

cette troisième tache que Marguerite Bourgeoys jugea nécessaire et 

se donna en juillet 1658. 

Dans ses écrits autographes, Soeur Bourgeoys nous raconte 

que ce fut cette même année 1658 qu'elle reçut la premi~re fille iro­

quoise à qui on ait conféré le baptême (4 ao~t 1658). On l'avait ap_ 

9. Bourgeoys, Soeur. op. cit.; Faillon. op. cit., 95; Charron, 
Yvon. op. cit., 72. 

10. Charron, Yvon. op. cit., 70. 
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pel ée Mar ie-des-Neiges. L' enfant mourut à six ans, le 19 aoüt 1663 

à la Congrégation, chez la Soeur Bourgeoys qui l'avait élevée depuis 

lt l ge de dix mois avec des soins particuliers.(ll) 

"Il Y aura par la suite, une deuxième et mGme une 
troisième Marie-des-Neiges, enfants de sauvages elles 
aussi, qui assoieront la tradition de l'apostolat auprès 
des i ndiens, dans l'Institut de la Congrégation."(12} 

'~cidément, l'année 1658 sera une année marquante 
dans la vie de Soeur Bourgeoys. Sa vocation d'éducatri­
ce avait pris des modalités concrètes. C'était un beau 
spectacle que cette floraison d'oeuvres dans un poste de 
colonisation encore si mal assuré de survivre. C'était 
beau, mais c'était beaucoup pour les forces d'une seule 
femme secourue par une compagne d'occasion, Marguerite 
picaud (ou Picard). Soeur Bourgeoys décida donc d'aller 
chercher des recrues en France. "(13) 

Il. Faillon. op. cit., 97-98; Bourgeoys, Soeur. op. cit.; Regis­
tres de la paroisse de Ville-Marie, 19 ao~t 1663. 

12. Charron, Yvon. op. cit., 71; Bourgeoys, Soeur. op. cit. 

13. Charron" Yvon. op. cit., 72; Faillon. op. cit., 102. 



CHAPITRE V 

PREMIER REl'OUR EN FRANCE 
DE MARGUERITE .8Ouml!DYS 1658 - 1659 

Soeur Bourgeoys et Mademoiselle Mance se dispos~rent li partir 

pour Québec. Elles quitt~rent Ville-Marie le 29 septembre 1658, en la 

nte de Saint Michel, et s' embarqu~rent li Québec ' pour la France, le 

14 oct obre suivant qui était un lundi. (1) Peu apr~s cette traversée 

nos deux voyageuses partirent pour Paris. (2) Marguerite Bourgeoys 

laissa Jeanne Mance li Paris oh elle avait une soeur et se rendit li 

Troyes. (3) 

Marguerite voulait donner suite au projet qui constituait la 

raison principale de son retour en France; recruter des collaboratri-

ces pour Ville-Marie. Il fallait donc user de diligence. 

Apr~s six ans d'absence, Marguerite revoyait la ville de son 

enfance. (4) 

"Et:.ant arrivée li Troyes, dit-elle, je fus logée chez les 
religieuses de la Congrégation. Je dis que je voulais 
emmener trois filles d'une assez forte santé pour oous 

1. Faillon, op.cit., 111' 

2. Faillon, op.cit., 112. 

3. Bourgeoys, Soeur, op.cit.,1l3 

4. Charron, Yvon, op.cit., 78 - 79 



soulager dans nos emplois. n(5) 

Soeur Bourgeoys retrouva sa premi~re collaboratrice chez 

les Congréganistes externes de la Congrégation. Elle n'eut pas ~ 

chercher longtemps la fille forte qui ferait la lessive, boulange-

rait, tiendrait la maison et ferait le jardin. Cette fille s'appe­

lait Catherine Grolo. Elle avait déj~ voulu partir pour Montréal 

en 1653.(6) 
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La demoiselle que Soeur Bourgeoys accepta apr~s Catherine 

Grolo fut la fille d'un notaire apostolique Aimée ou Edmée Chatel. 

Ce bon notaire éprouva grande peine ~ se séparer de sa fille bien­

aimée. Le brave homme hésitait ~ donner son consentement à sa fille 

pour lui pennettre de venir au Canada. il alla consulter les digni­

taires de l'évêché qui encourag~rent fortement Monsieur Chatel ~ 

laisser partir sa fille. A la fin, Monsieur Chatel s'inclina et 

c'est dans son étude que furent passés les contrats de sa propre fil-

le et de Catherine Grolo. Les contractantes s'engageaient ~ mener la 

vie commune avec la premi~re institutrice de Montréal. (7) 

Une autre congréganiste, dont le père partageait son temps 

entre Troyes et paris où son fils était avocat au parlement et qui 

s'était enrichi dans son négoce de marchand tailleur, voulait ~ tout 

prix s'engager pour les missions du Canada. Monsieur Raisin se mon-

5. Ecrits autographes de la Soeur Bourgeoys cité par Faillon; Y!! 
de la Soeur Bourgeoys, volume l, 115. 

6. Jamet, Dom Albert. op. cit., 202-203. 

7. Ibid., 203-204; Charron, Yvon. op. cit., 79-80. 
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t ra intraitable: il n ' avai t que cette f ille et un fil s , i l ne vou-

lait perdre ni l'un ni l'autre. A l a f in, Marie gagna la partie et 

son père céda. (8) 

Marguerite Bourgeoys avait désormais des compagnes qui 

constituaient avec ell e une petite famille, une sorte de communauté. 

Ces femmes allaient devenir ma1tresses d'école par dévouement et par 

charité, sans nul désir de gain temporel, comme bien d'autres filles 

et femmes qui enseignaient déjk dans les grandes villes ou villages 

de ~rance. Ces femmes seraient missionnaires. Elles quitteraient 

tout pour s'en -aller dans un pays inconnu, aider une femme qui avait 

établi des classes dans une étable. 

"Selon le désir que j'avais, j'emmenai trois filles, 
mes soeur Chltel, Grolo, Raisin. J'emmenai encore une pe­
tite fille qui a été ensuite la femme de Nicolas Boyer. 
Enfin, il se présenta aussi un jeune homme studieux pour 
servir notre maison et se donner au service de Dieu toute 
sa vie. Dans le navire, il fut attaqué d'un flux de sang 
dont il est mort dans notre maison, deux ans après être 
arrivé h Ville-Marie. De Troyes h Paris, nous étions quin­
ze k seize personnes."(9) 

Une fois arrivée h paris, Soeur Bourgeoys revit Jeanne 

Nance. Ce séjour k paris donna une quatri~me vocation pour les ins-

titutrices de Ville-Marie: Anne Héroux, demoiselle de vingt-et-un 

ans qui devait être la première religieuse dans la communauté.(lO) 

8. Jamet, Dom Albert. op. cit., 208. 

9. F'aillon. op. cit., 118. 

10. Bourgeoys, Soeur. op. cit.; Faillon. op. cit., 120; Charron, 
Yvon. op. cit., 83. 
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Soeur Bourgeoys ne nous donne pas d'autres détails sur son séjour à 

Paris avant de se rendre à La Rochelle, lieu d'embarquement pour le re-

tour au Canada. On peut rependant supposer qu'elle rendit visite aux 

Messieurs de Saint-Sulpice. Elle écrira en: 1702, dans une lettre au 

ministre de la marine: " Les Messieurs du séminaire de St-Sulpice de 

Paris ont attiré les soeurs de la Congrégat;i.on dans 1 'tle de Montréal 

pour travailler à l'éducation des jeunes filles de cette tle." (11) 

Le ~re Le Clerck, récollet, rapporte de son cOté que 

"Soeur Bourgeoys, aprtls s'~tre associée en France de zélées coopéra-

trices qui conspiraient à un mime dessein, sous la direction des 

Messieurs de Saint-Sulpice, arriva en Canada en 1659, o~ elle donna 

un commencement lt. l'établissement des filles de la Congrégation." (12) 

En prévision de cet .anbarquement qui,comme oous le disions 

plus haut, devait avoir lieu à La Rochelle, les Sulpiciens firent des 

dépenses considérables pour engager des hOlMles et des filles pieuses 

qui iraient s'établir \ Ville-Marie. Le nombre des hommes s'éleva 

\ soixante et celui des filles \ trent&-deux. Ces filles devaient 3tre 

confiées \ Marguerite Bourgeoys pendant la traversée. (13) 

Dollier de Casson rapporte dans son Histoire de Montréal, 

en parlant de ce voyage, qu'un homme riche,' membre de la Compagnie de 

11. Archives de la Marine, lettre du 11 octobre 1702; Faillon, op. 
cit., 12. 

12. Premier établissement de la Foi, 1691, vol.ll, 59, Faillon, op. 
cit., 121. 

13. Faillon, op.cit.,122. 
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Montréal, tr~s impressionné par l'esprit de z~le et de dévouement de 

Marguerite Bourgeoys, lui offrit une somme considérable pour assurer 

un revenu stable ~ l'oeuvre de la Congrégation. La fondatrice refu-

sa la somme en question croyant que cet argent pourrait nuire ~ l'es-

prit de pauvreté qu'elle pratiquait si religieusement et qu'elle vou-

lait léguer ~ ses filles. (14) 

C'est donc dans les premiers jours d'avril 1659, que Soeur 

Bourgeoys arriva ~ La Rochelle avec un contingent d'une yingtaine de 

personnes. Elle y arrivait pour attendre Jeanne Mance et les autres 

membres de l'expédition. Lorsque cette nombreuse recrue se trouva 

réunie au lieu de l'embarquement, le maitre du navire, ~ qui on avait 

fait croire que les chefs de cette entreorise étaient insolvables, 

refusa d'embarquer les passagers pour Ville-~arie, à moins qu'on ne 

payât d'avance soixante-quinze livres par personne alors qu'aupara-

vant, on s'était entendu pour cinquante livres. Le Maitre du navire 

se résolut ~ la fin à embarquer tous lŒpassagers sur parole, le 29 

juin 1659.(15) 

Enfin, apr~s trois mois d'attente, la recrue de Ville-Ma-

rie leva l'ancre le jour de la Visitation, le 2 juillet. Il y avait 

environ deux cents personnes à bord dont cent dix étaient destinées 

pour Ville-Marie, dix-sept ou dix-huit filles pour Québec. Nous a-

vions, dit la Soeur Bourgeoys, Mademoiselle Mance et ses religieuses, 

14. Casson, Dollier de. op. ci t .• 1658-1659; Faillon. op. ci t., 122. 

15. Faillon. op. cit., 124-125; Casson, Dollier de. op. cit.; 
Bourgeoys, Soeur. op. cit.; Morin, Soeur. op. cit. 
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sept ménages ainsi que deux prêtres DOur Montréal. (16) 

La traversée de l'océan fut pénible et remplie d' épreuves. 

On finit par arriver à Québec le 8 se~tembre 1659. Les nouveaux ar-

rivés destinés pour Vi11emarie demeurèrent quelque temps à Québec 

afin d'y rétablir leur santé. 

La joie que fit na1tre l'arrivée de tout ce contingent ~ 

11~ontréa1, le jour de la Saint-Michel, le 29 septembre 1659, fut gran-

de. Marguerite Bourgeoys débarquait au pays une première équipe d'a-

pOtres qui deviendraient les Congréganistes de Ville-Marie. (17) 

16. Bourgeoys, Soeur. op. cit.; Morin, Soeur. op. cit.; Fai11on. 
op. cit., 126. 

17. Morin, Soeur. op. cit.; Bourgeoys, ~oeur, op. cit.; Faillon. 
op. cit., 128; Charron, Yvon. op. cit., 86. 



CHAPI'fRE Vi 

SOEUl{ BOURGEOYS ET SES COMPAGNES 

COMt-1EN CENT 

LE TRAVAIL DE L'ENSEIGNEHENT 

Nous avons vu dans le chapitre prédédent que Marguerite 

Bourgoys était revenue de France avec quatre filles: Catherine Gro-

10, Aimée Châtel; Marie Raisin, Anne Héroux, qui devaient former le 

noyeau de sa future communauté et l'aider par leur dévouement et 

leur charité ~ instruire et à éduquer les enfants de Ville-Marie. 

Une fois installées, Soeur Bourgeoys mit ses compagnes au 

travail. 

l'L'objet capital du zèle de la Soeur Bourgeoys" 

fut de donner aux enfants de la colonie une ~onne éducation. 

"Elle les réunissait dès l'A.ge le plus tendre. "(1) 

"La premi~re fille qu'elle éleva n'avait que quatre 
ans et demi lorsqu'elle la reçut et elle la garda près 
d'elle jusqu'à son mariage. "(2) 

"Dans l'accomplissement de leur tA.che, les institutri. 
ces mettaient en exercice les rudiments de pédagogie incul. 
qués par Pierre Fourier aux Congréganistes de Troyes avec 
lesquels Harguerite Bourgeoys avait été ~ même de se fami­
liariser pendant son séjour à la Congrégation externe. "(3) 

1. Faillon. op. cit., 181. 

2. Ibid.; Bourgeoys, Soeur. op. cit. 

3. Charron, yvon. op. cit. 90. 



"En s'effor9ant de graver dans le coeur des enfants 
les premiers traits de la crainte de Dieu et la vertu, 
elle leur faisait contracter encore, dès cet Age tendre, 
des habitudes de douceur, d'affabilité et de politesse. tt (4) 

'~utre la science de la religion, Soeur Bourgeoys et 
ses compagnes donnaient aux petites filles les premiers 
principes des lettres humaines avec un succès qui répondit 
à leurs soins. Il arriva même que les femmes eurent la 
prépondérance sur les hommes, occupés les uns aux travaux 
de défrichement, les autres à la guerre ou au commerce, à 
cause du zèle infatigable des soeurs de la Congrégation à 
les instruire et à les former. "(5) 

"En plus de la lecture, de l'écriture et des éléments 
de mathématiques, Marguerite Bourgeoys inspirait à ses 
jeunes élèves l'amour du travail. ~es soeurs de la Con­
grégation, écrit-elle, doivent se rendre habiles à toutes 
sortes d'ouvrages, afin d'apprendre aux enfants à éviter 
l'oisiveté. Il est donc nécessaire de faire travailler 
les enfants des écoles. "(6) 

"Dans les commencements où les enfants étaient enco­
re en tr~s petit nombre, Marguerite Bourgeoys élevait tous 
ceux de Ville-Marie, sans distinction, jusqu'~ ce qu'enfin, 
la population devenant plus considérable, elle se borna ~ 
l'éducation des filles, les prêtres du séminaire s'étant 
chargés du soin d'instruire et de former les garçons. U(7) 
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Qu'y avait-il à Ville-Marie en 1659 pour tenir en haleine 

l'équipe des cinq éducatrices de la Congrégation? Tout d'abord il y 

avait l'école, ouverte en avril de l'année précédente. 

"Pour entretenir et augmenter dans ses élèves les 
sentiments qu'elle leur avait inspirés, Soeur Bourgeoys 
réunissait aussi les dimanches et jours de fêtes, toutes 

4. Charlevoix, père. Histoire de la Nouvelle-France, tome 1, 312-
313; Faillon. op. cit., 182. 

,. Faillon. op. cit., 182-183. 

6. Bourgeoys, Soeur. op. cit.; Faillon. op. cit., 183. 

7. Faillon. op. cit., 181. 



celles dont l'éducation ét ait terminée. Elles composaient 
ce que la soeur appelai t sa Congrégation externe. "(8) 

En somme e11e refaisait ce qu'elle avai t comu ~ Troyes. 

"On ne saurait dire les fruits que produisit une tel­
l e institution qui "alluma chez ces jeunes une sainte ému­
lation de ferveur qui fut l'occasion d'un bon nombre de vo­
cations pour son Institut. 1'(8) 

43 

Outre les exercices spirituels de la Congrégation exter-

ne, la soeur Bourgeoys voulut de plus apprendre aux jeunes filles ~ 

subsister du produit de leur travail. Dans ce dessein, elle établit 

un ouvroir appelé la Providence. Elle fournit pour cet usage, une 

maison située près de celle de la Congrégation, et désigna quelques-

unes de ses compagnes pour apprendre ~ ses filles ~ travailler. Le 

séminaire se chargeait de l'entretien de plusieurs d'entre elles et 

donnait chaque semaine une certaine quantité de pain pour les nourrir. 

Cet utile établissement de l'ouvroir attira même l'at-

tention de Monsieur de Denonville, gouverneur général du Canada qui 

s'empressa de le recommander ~ la protection du ministre de la marine. 

"J'ai trouvé à Ville-Marie, en l'11e de Montréal, 
lui écrivait-il, un établissement des soeurs de la Congré­
gation sous la conduite de la Soeur Bourgeoys, qui fait de 
grands biens ~ toute la colonie; et, en outre, un établis­
sement de filles de la Providence qui travaillent toutes 
ensemble. Elles pourraient commencer quelque manufacture 

8. F'ail1on. op. cit., 184-185. 

9. Registres de la paroisse de Ville-Marie; Morin, Soeur. op. cit.; 
Tronson. Lettre i Monsieur Dollier, 14 mars 1693; Fai11on. op. cit. 
186. 



si vous aviez la bonté de leur faire quelque gratifica­
tion. "(10) 

"Comme le z'èle de la Soeur ~ élever les jeunes filles a_ 
vait pour fin de les former afin qu'elles fussent un jour 
de sages et vertueuses mères de famille, sa charité s'é­
tendait aussi ~ celles qui arrivaient de France dans l'in­
tention de s'établir et d'accr01tre la co10nie."(1l) 
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La soeur Bourgeoys les recevait dans sa maison, les 10-

geait, les nourrissait, leur donnait ~ toutes les instructions qui 

leur étaient utiles, et les gardait avec elle jusqu'~ leur étab1isse-

ment. 

"Quelques années après le voyage de 1658, écrit la 
soeur Bourgeoys, il arriva environ dix-huit filles du Roi 
que j'allai quérir au .bord de l'eau. Notre maison étant 
trop petite pour loger tout ce monde, nous f1mes accommo­
der une maison que j'avais achetée, et 1~ je demeurai avec 
elles. "(12) 

~arguerite désigne sous le nom de Filles du Roi 
de jeunes personnes que le Roi faisait élever ~ l'HÔpital 
général de paris. Elles étaient toutes issues de légiti­
mes mariages, les unes orphelines et les autres appartenant 
~ des familles tombées dans la détresse. Comme l'expérien­
ce montra bientÔt que ces jeunes filles élevées délicate­
ment n'étaient pas assez robustes pour résister au climat 
du Canada, ni ~ la culture des terres ~ laquelle chacun 
était alors obligé de s'appliquer, Monsieur Colbert, en 
1670, pria Monsieur de Harlay, archevêque de Rouen, d'en 
faire choisir par les curés de trente ~ quarante paroisses 
situées près de cette ville, une ou deux dans chaque parois­
se. On voit avec quelle circonsnection on procédait dans 
le choix des jeunes personnes destinées ~ devenir des mères 
de famille du Canada. C'est ce qui explique pourquoi Mar­
guerite Bourgeoys leur témoignait tant d'affection et de 

10. Archives de la Marine, lettre de Monsieur de Denonville, 13 nov. 
1684; Faillon. op. cit., 186-187. 

11. Faillon. op. cit., 187. 

12. Ecrits autographes de soeur Bourgeoys; Faillon. op. cit., 188. 



confiance, et les gardait souvent, dans sa maison, jusqu'~ 
leur mariage. Le recensement de 1667, fait par Monsieur 
Talon, intendant, nous informe qu'il y avait alors ~ la 
Congrégation quatre filles ~ marier que soeur Bourgeoys 
gardait auprès d'elle pour l es forme r et les instruire. ·'(13) 

45 

En 1659, Har guer ite Bourgeoys dut faire face ~ une assez 

grande difficulté. Monseigneur de Laval voulait assimiler ses soeurs 

aux Ursul ines de Québec. Ces deux communautés n'auraient formé qu'un 

seul institut chargé de l'instruction de toutes les filles de la colo-

nie. (14) 

Ce qui devait protéger les institutrices de Ville-Marie, 

c'est qu'elles étaient séculières et pouvaient aller partout où les 

besoins de la colonie l'exigeaient; ce que ne pouvaient faire les Ursu-

lines qui étaient clo1trées et étaient incapables de se déplacer. 

L'Institut de Marguerite Bourgeoys montrait par le fait même beaucoup 

plus de souplesse et d'adaptation aux exigences du temps. 

Saint Vincent de paul fut l'un des premiers en France ~ 

avoir l'idée de ces communautés séculières de femmes qui devaient 

jouer un si grand rÔle dans l'Eglise et qu'"il utilisa partout. Dans 

les paroisses, ses F'illes de la Charité allaient visiter les pauvres 

~ domicile; elles faisaient l'école aux petites filles; elles furent 

aussi envoyées dans les hÔpitaux où elles mirent un sourire de lumiè-

re. "(15) 

13. Archives de la Marine, Registre des exp4ditions concernant les 
Indes-oëëIdentales, 1670 et Recenseme~t 166LL_Cana~; Faillon. op. 
cit., 189-190. 

14. Charron, Yvon. op. cit., 92. 

15. Rops, Daniel. op. cit.; Fayard, Arthème. Le Grand Siècle des 
Ames, paris, 1958, 43. 
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Péniblement, avec des retards et des déceptions de tout 

genre, le programme de Messieurs Olier et de La Dauversi~re, se réali-

sait dans l a colonie. L'étonnant n'était pas que la colonie füt, après 

tant d'efforts, si éloignée des rêves ambitieux des fondateurs de Vll-

le-l'1arie, mais qu'elle füt encore debout et plus résolue que jamais ~ 

vivre. 

En 1661, le jeune roi Louis XIV avait décidé de gouver-

ner la France par lui-même. Colbert avait remplacé Mazarin comme pre-

mier ministre. La Compagnie des Cent-Associés n'ayant pas rempli ses 

obligations envers la colonie venait d'être dissoute. Désormais, la 

Nouvelle-France allait être administ~ée directement par le gouverne-

ment royal. (16) 

Louis XlV comprit qu'il fallait absolument forcer les 

sauvages à la paix, autrement la Nouvelle-France ne ferait jamais que 

végéter. Le Roi envoya donc le régiment de Carignan-Sali~res. Ce ré-

giment, avec ses vingt-quatre compagnies, représentait des effectifs 

de mille deux cents ~ mille trois cents hommes. Le marquis de Tracy 

en était le commandant. La venue de ce régiment allait donner un 

grand réconfort moral ~ Québec, Montréal et Trois-Rivi~res. En effet, 

depuis plus de vingt ans, la Nouvelle-France affaiblie et désorganisée 

était aux prises avec cet ennemi insaisissable et cruel qui, chaque 

16. Tessier, Mgr Albert. Boulet, 
sière, Jacques. Vaugeois, Denis. 
toire du Canada, 1224_1760, Fides, 
Trois-Rivières, Québec. 

Gilles. Gravel, Pierre. Lacour­
Le Boréal Express, Journal d'His­
Hontréal et Boréal Express Limitée, 
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jour un peu plus, menaçait sa fragile eXistence.(17) 

Au cours de la visite de Monseigneur de Laval en 1668, 

Marguerite Bourgeoys prit sur elle de rappeler à l'év~ue la pétition 

des paroissiens de Ville-Marie de 1667. On disait de plus en plus 

communément ~a Congrégation Il • . On entendait plus par là une maison 

qu'une institution. Elle demanda donc à l'évêque qu'il approuvât par 

un acte public sa petite société de soeurs des écoles, pour répondre 

au voeu ~es habitants. 

~onseigneur de Laval prit la décision d'autoriser 
la Congrégation non seulement pour Montréal mais encore pour 
toute la colonie, leur permettant d'aller dans toutes les 
places où elles seraient appelées. "(18) 

Nous n'avons plus cette ordonnance de Monseigneur de La-

val. Pour en parler, nous en sommes réduits aux pi~ces postérieures. 

Elle est la prem1~re reconnaissance officielle de l'oeuvre de Margue-

rite Bourgeoys. 

"Cette ordonnance est le prélude de l'approbation 
royale et l'érection canonique de la communauté des Filles 
séculières de Notre-Dame avec sa règle et ses voeux perpé­
tuels. La Congrégation, institution de Montréal, devenait 
canadienne. 

Tout cela était de grande importance. Soeur Bour­
geoys en eut la claire vue. Elle résolut dans ces jours­
là de transporter au nOM de la Congrégation toutes les 

17. Ibid., 93; Lanctôt, Gustave. Histoire du Canada, 1663-1713, vo­
lume 11, chapitre 111, 35-47; Groulx, Lionel. Histoire du Canada­
français , tome l, 61-66; Salone, Emile. La colonisation de la Nouvel­
le-France, 505, et Boréal Express, 1970, 143-146; Trudel, Marcel. 
Initiation à la Nouvelle-France, 67-69-70; Héroux, Lahaise et Valle­
rand. La Nouvelle-France, 67-68. 

18. Jamet, Dom Albert. op. cit., 347. 
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?ropriétés qui lui avaient été concédées ou qu'elle a_ 
vait acquises ~ Montréal et dans les environs de?uis 
1658."(19) 

La netite communauté vivait de son travail et n'était à 

charge de personne. Ce qui fit dire avec raison à Monsieur Dollier 

de Casson dans son Histoire de Montréal: "Ce que j'admire le plus, 

c'est que ces filles, étant sans biens, et voulant instruire gratuite-

ment les enfants, aient néanmoins acquis, par le travail de leurs 

mains, et sans avoir été à charge à personne, plusieurs maisons et 

plusieurs terres dans l'11e de Montréal.~(20) 

La Soeur Bourgeoys ayant reÇu une concession de soixante 

arpents de terre et quelques autres arpents que Monsieur de Bretonvil-

liers fit ajouter à cette concession en mit trente-cinq en valeur, y 

construisit une grange, et y établit un fermier afin de retirer de ce 

fonds de quoi faire suèsister sa communauté naissante. (21) 

L'étable où la petite communauté et l'école s'étaient 

logées en 1657 devint bientôt insuffisante aux besoins des soeurs et 

à ceux de l'école. La Soeur Bourgeoys fit bâtir alors sur le même 

terrain une maison assez grande pour loger douze personnes.(22) 

19. Basset. Archives judiciaires de Montréal ~itées par Dom Jamet, 
tome l, 348. 

20. Casson, Dollier de. op. cit.; Faillon. op. cit., 202. 

21. Archives de l'HÔtel-Dieu de Ville-Marie; Archives de la Marine, 
recensement de 1667; Bourgeoys, Soeur. op. cit.; Faillon. op. cit., 
203. 

22. Morin, Soeur. op. cit.; Faillon. op. cit., 203. 



Enfin, la maison qu'elle avait fait construire étant en­

core insuffisante, et les soeurs t émoignant toutes le désir d'en avoir 

une plus spacieuse, Soeur Bourgeoys consentit ~ leur dessein; et on 

blttit une grande maison toute en nierre.(23) 

23. Ibid. 



CHAPITRE Vl l 

DEUXIEME VOYAGE EN FRANCE 

DE MARGUERITE BOURGEOYS 

1670-1672 

Tout n'était pas parfait dans cette oeuvre d'éducation 

commencée par Marguerite Bourgeoys depuis son arrivée à Ville.Marie en 

1653. Ce travail de dévouement laissait cependant voir des fruits 

dont on ne pouvait minimiser l'importance. L'on avait lieu d'en espé­

rer de plus grands encore si la petite société de Soeur Bourgeoys é. 

tait établie d'une façon plus permanente par l'autorité royale. On 

sait que l'intendant Talon avait autorisé les citoyens de Ville-Marie, 

en 1667, à s'assembler pour dresser une requête au Roi, dans le but 

d'obtenir des lettres patentes pour la petite communauté. Ceux qui 

dirigeaient Soeur Bourgeoys lui conseillèrent de ne pas négliger plus 

longtemps un moyen que la prudence rendait nécessaire. On lui recom­

manda donc, en cette année 1670, de repasser en France. (1) 

Ce deuxième voyage en France de Marguerite Bourgeoys fut 

très important. Il s'agissait d'abord de donner 8.UX institutrices de 

Ville-Harie une charte civile, une existence légale qui leur assure. 

raient les droits, les privilèges et la sécurité de pair avec la recon­

naissance juridique. Marguerite Bourgeoys sentait, dé plus, le besoin 

1. Faillon. op. cit., 210.211; Charron, Yvon. op. cit., 114. 
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d'augmenter les effectifs de sa petite communauté par un deuxième re­

crutement de collaboratrices en la Hère-patrie. Québec et Hontréa1 ne 

semblaient pas pOuvoir lui fourni r de nouvelles compagnes. Soeur Bour­

geoys devait donc s ' adr es ser encore ~ la France. (2) Tel était le dou­

ble objectif qui poussait cette femme admirable ~ tenter, pour la qua_ 

trième fois, la t raversée de l'At lantique. (3) 

On sent également, comme le dit si bien Charron que l'i­

dée "de fonder une communauté de religieuses non c101trées qui voue­

raient leur vie ~ l'éducation des filles au Canada" devenait de plus en 

plus précise dans l'esprit et la volonté de Marguerite Bourgeoys.(4) 

A l'automne de 1670, Narguerite Bourgeoys arrivait donc 

~ Québec pour s'embarquer pour la France. Elle avait en mains le pro­

cès-verbal de l'assemblée des habitants de Ville-Marie, daté du 9 juin 

1667 où ces derniers demandaient au Roi de bien vouloir accorder ~ 

l'institutrice de Montréal des lettres patentes. Elle détenait égale­

ment des lettres de recommandation du Curé de la paroisse et du juge 

de la colonie. Elle obtint aussi une lettre élogieuse de l'Intendant 

Talon dont les sympathies pour sa Congrégation étaient connues. Enfin, 

avant de s'embarquer, elle rendit visite à Monseigneur l'Evêque pour 

recevoir ses encouragements et sa bénédiction. 

2. Jamet, Dom Albert. op. cit., 351. 

3. Charron, Yvon. op. cit., 111. 

4. Ibid., 113. 

5. Fai11on. op. cit., 212: Charron, Yvon. op. cit., 114-115. 
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On sait, par les écrits autographes de Soeur Bourgeoys, 

que les précieux papiers si nécessaires aux démarches qutelle entre­

prenait et qutelle avait déposés dans une boite avec ses hardes, fu­

rent égarés à Québec. Elle partit donc pour la France sans vêtements 

de rechange et sans papiers. 

Heureusement qutun certain Honsieur Dupuis, major de 

Nontréal qui était à Québec, ayant ouvert cette boite dont on ignorait 

le propriétaire reconnut, par les hardes, qutelle appartenait à Soeur 

Bourgeoys. Il fit un paquet des papiers de valeur que cette boite 

contenait et expédia en France les prA cieux documents, par le navire 

suivant. (6) 

La traversée entreprise par Narguerite Bourgeoys fut ra­

pide (trente-et-un jours). '~ne des plus courtes enregistrées dans les 

annales maritimes. Au bout dtun mois, le vaisseau entrait au port de 

La Rochelle dtoù Marguerite Bourgeoys devait se rendre à paris."(7) 

Un prêtre, Honsieur de Fénelon, compagnon de traversée de Soeur Bour­

geoys, dut lui prêter cinquante livres pour qutelle put atteindre pa_ 

ris. "(8) 

Notre fondatrice se rendit dtabord au Séminaire de Saint­

Sulpice, pour remettre des lettres quton lui avait confiées à son dé­

part de Montréal. Apr~s cela, "je fis en sorte de trouver Monsieur de 

6. Faillon. op. cit., 213-214; BourgeOYS, Soeur. op. cit. 

7. Jamet, Dom Albert. op. cit., 361. 

8. Charron, Yvon. op. cit. 116. 
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Maisonneuve qui ~tait logé au fossé Saint-Victor, ~roche des P~res de 

la Doctrine Chrétienne. It (9) 

"Je frappai h la pOrte et lui-m~me descendit 
pour m'ouvrir, car il logeait au deuxi~me étage, avec 
Louis Frin, son serviteur; et il m'ouvrit la porte avec 
une j oi e tr~ s grande . "(10) 

Les détails nous manquent sur les démarches que fit 

Soeur Bourgeoys à paris pour obtenir ses lettres patentes. On peut 

cependant croire que les anciens associés de Montréal et les autres 

personnes zélées pour l'établissement de cette colonie, ne l'aient ai-

dée de leur crédit aupr~s de Monsieur Colbert, si bien disposé lu1-mê-

me pour l'avancement de Montraal qu'il favorisait de tout son pouvoir. 

Non content de faire obtenir à la Soeur Bourgeoys les lettres patentes 

qu'elle était venue solliciter, il écrivit en sa faveur h Monsieur Ta-

lon, intendant du Canada. 

i'Enfin, sachant toutes les oppositions que le séminaire 

de Ville-Marie avait éprouvées de 18 part du Conseil Souverain de ,",ué-

bec, Monsieur Colbert voulut que les lettres patentes de la Soeur 

Bourgeoys fussent d'abord enregistrées au oarlement de Paris avant 

d'~tre présentées à ~uébec, afin qu'elles ne pussent rencontrer aucun 

obstacle dans cette derni~re cour.lt(ll) Dans ses écrits autographes, 

Marguerite Bourgeoys nous raconte que le secrétaire chargé d'écrire 

9. Bourgeoys, Soeur. op. cit.; Faillon. op. cit., 217 

10. Ibid. 

11. Archives de la Marine, registre des dépêches de 1671 à Honsieur 
Talon, fol. 31; Faillon. op. cit., 219. 



les lettres patentes ne voulut rien recevoir pour l es frais du sceau. 

(12) Les lettres patentes furent signées par le Roi à Dunkerque, en 

mai 1671, et enregi str ées au parlement de paris, le 20 juin suivant.(13) 

Le document royal contient des choses très intéressantes 

à l'endroit de la petite congrégati on de la Soeur Bourgeoys. On sou-

l i gne les résultats dé jà acquis; on parle du dévouement de la fonda-

trice et de son zèle pour l'éducation de la jeunesse; on fait aussi 

état de s approbations obtenues de Monseigneur de Laval et de l'inten-

dant t alon. 

WVoulant contribuer de notre part, continuait le 
Roi, comme nous ferons toujours autant qu'il nous sera 
possible, aux bonnes intentions de l a dite exposante, de 
ses associés et de celles qui leur succéderont en leur 
donnant le moyen de fortifier et d' étendre leur établis­
sement dans tous les lieux ob il sera jugé le plus à pro­
pos pour la gloire de Dieu et le bien du pays: nous con­
firmons par les présentes, signées de notre main, l'éta_ 
blissement de la dite Congrégation, sous la juridiction 
de l'Ordinaire, sans qu'elles y puissent être troublées 
sous quelque prétexte que ce soit."(14) 

Une fois les lettres natentes obtenues et enregistrées, 

ce qui assurait la personnalité civil e à son institut naissant qui ga-

gnait ainsi en solidité, Marguerite Bourgeoys pensa au deuxième objec-

tif qui l'avait amené en France: le recrutement de nouvelles compa-

12. Bourgeoys, Soeur. op. cit.; Faillon. op. cit., 220. 

13. Faillon. op. cit., 220. 

14. Archives de la Marine, 1671; Archives du parlement de Paris, en­
registrement, 1671; Archives de la COngrégation iVille-Marie; Vie de 
l a Soeur Bourgeoys, 1818, 88-89-90; Charron, Yvon. op. cit., 120; 
Faillon. op. cit., 220-221. 



55 

gnes pour sa Congrégation. ~Nous sommes sans chronologie précise sur 

cette période qui s'écoula du 20 juin 1671 au 15 avril 1672, soit p~s 

d'une année enti~re."(15) 

Marguerite Bourgeoys dut vraisemblablement diriger ses 

pas vers la Champagne et surtout vers Troyes, sa ville natale, sa ter-

re de prédilection pour le recrutement de nouvelles compagnes. 

"Quoi qu'il en soit, lorsque nous retrouvons la fon­
datrioe h paris, elle groupe autour d'elle six compagnes ré­
solues h donner leur vie pour la cause de l'instruction des 
filles h Ville-Marie. Ce sont: Elisabeth de la Bertache, 
une bourguignonne de la ville de Dijon; quatre parisiennes: 
Genev1~ve du Rosoy, Madeleine Constantin, Claude Durand, Ma­
rie-Anne-Perrette Laurent de Beaume; et enfin, Marguerite 
Soumillard, une Troyenne avec Marie Raisin, Anne Rioux et 
Catherine Grolo, ces six collaboratrices compteront plus 
tard parmi les plus anciennes m~res de la communauté. Pour 
compléter le contingent que Marguerite ~ourgeoys devait ra­
mener au pays, vinrent s'ajouter cinq autres jeunes filles 
dont la vocation restait encore h décider."{lo) 

Avant de partir pour le Havre où le groupe devait s'em-

barquer, Marguerite Bourgeoys apprit que Monseigneur de Laval était 

arrivé en France pour entre?rendre les démarches en vue de l'érection 

de Québec comme si~ge épiscopal en titre. Elle s'empressa d'aller lui 

demander sa bénédiction et de lui présenter ses nouvelles compagnes.{l?) 

Probablement en mai 1672,(18) Marguerite Bourgeoys se 

mi t en route et 

15. Charron, Yvon. op. cit., 120. 

16. Ibid., 121; Faillo~. op. cit., 222. 

17. Faillon. op. cit., 222. 

18. Charron, Yvon. op. cit., 123. 



"descendit la Seine en bateau de paris à Rouen avec sa pe­
tite troupe de onze filles; et là, elles furent obligées 
de séjourner plus d'un mois, le navire sur lequel elles de­
vaient s'embarquer, n'étant pas encore prêt à partir. Un 
séjour si prolongé dans une grande ville eut bientôt épui­
sé leurs modiques ressources. Heureusement que Louis Frin, 
le serviteur de Maisonneuve que Marguerite avait rencontré 
à paris, arriva à Rouen et apporta, pour chacune de ses fil. 
les, un montant de deux cents livres et une rétribution 
journalière de onze sols six deniers jusqu'à leur arrivée à 
Québec; secours qui, selon toutes les apparences, leur était 
procuré par Monsieur Colbert, si dévoué à l'oeuvre de Mont­
réal. "(19) 

Quinze jours de retard au Havre reculèrent l'embarque- . 

ment jusqu'au 2 juillet. Enfin, le 13 ao~t 1672, Marguerite Bourgeoys 

rentrait à Québec après une absence de deux ans: détentrice d'une 

charte civile, s'appuyant sur une nouvelle recrue et ayant l'espoir de 

donner un institut de religieuses séculières à la Nouvelle-France. (20) 

19. Vie de la Soeur Bourgeoys, 1818, 108; Faillon. op. cit., 226.227. 

20. Charron, Yvon. op. cit., 124. 



CHAPITRE Vii i 

EXPANSION DE LA CONGREGATION 

DAN S VILLE l'JARIE 

ET AILLEURS EN NOUVELLE FRANCE 

1672-1679 

Ville-Marie comptait maintenant une population d'environ 

mille cinq cents âmes. Les besoins de la colonie, les ressources de 

la Congrégation permettront le moment venu, des développements nou­

veaux dans l'île de Montréal et ailleurs. 

En cette année 1672, l'intendant Talon terminait une ad_ 

ministration de cinq ans (1665-1668) (1670-1672) au cours de laquelle 

la Nouvelle-France avait connu de grands progrès dans tous les domai­

nes: colonisation, agriculture, industrie, commerce, finances et jus­

tice. (1) 

L'année 1672 voyait aussi l'arrivée d'un nouveau gouver­

neur, le comte de Frontenac. "Cet homme de cour, ami du faste et auto­

crate d'un caractère intraitable."(2) ce militaire expérimenté qui al­

lait maintenir le prestige de la France sur les rives du Saint-Laurent, 

allait aussi jeter la discorde dans tous les milieux. Marguerite 

Bourgeoys allait être témoin, au cours de cette période qui s'étend de 

1. Ibid., 126. 

2. Ibid. 



1672 ~ 1678, des querelles du gouverneur avec le Conseil Souverain, 

avec l'intendant, avec les Jésuites, avec Monseigneur de Laval, avec 

le gouverneur de Montréal et avec Monsieur de Fénelon. 

"Son Ame serait parfois navrée de tant de divisions 
et de mesquineries où s'annulaient parfois des forces dont 
le pays avait le plus grand besoin. "(3) 

Le retour de la Soeur Bourgeoys, ap~s une absence de 

deux ans, fut donc un sujet de grande joie pour tous les citoyens de 

Ville-Marie. 

.tDollier de Casson, supérieur du Séminaire de Mont­
réal, lui rendait un témoignage non équivoque, peu de temps 
après oe deuxième voyage en France: "elle a fait ici, écri­
vait-il, un corps de communauté laquelle a été depuis peu 
autorisée par lettres patentes du Roi; ce que j'admire ici 
dans ces filles, étant sans biens, soient si désintéressées 
qu'elles veuillent instruire gratis les filles du pays et 
font beaucoup de oette manière, et que néanmoins, par la bé­
nédictionqie Dieu verse sur le travail de leurs mains, elles 
aient, sans avoir été ~ charge h personne, plusieurs maisons 
et terres an valeur dans l'11e de Montréal, et que cette bon­
ne soeur, en divers lieux, vienne de faire comme elle a fait, 
un voyage de France de deux ans dans lequel sans ami ni ar­
gent elle a subsisté, obtenu ses expéditions de la Cour et 
est revenue avec douze ou treize filles dont il y en avait 
bien peu qui eussent de quoi payer leur passage. Tout cela 
est admirable."(4) 
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Un des premiers soucis de Mère Bourgeoys fut d'installer 

ses compagnes à Ville-Marie, et elle eut pour le faire une spacieuse 

maison de pierre maintenant terminée. Une réelle pauvreté n'en con-

tinuait pas moins d'être le fait des institutrices. (5) 

Les compagnes de Marguerite Bourgeoys "ne vivaient pas 

3. Ibid. 

4. Ibid., 127; Casso~, Dollier de. op. cit. 

5. Montgolfier. Vie de Soeur Bourgeoys, 1818. 



59 

d'une autre manière que les plus pauvres gens de la campagne; elles 

travaillaient de leurs mains pour n'être à charge à personne et exer_ 

cer leurs fonctions gratuitement. Tout cela réussissait. n (6) 

En septembre 1675, Monséigneur de Laval revint de France, 

non plus cette fois comme vicaire apostolique de la Nouvelle-France, 

mais comme évêque de Québec. 

Dès le mois de mai 1676, Monseigneur de Laval entrepre-

nait la visite de son immense diocèse. Une fois revenu à Québec, le 

6 ao~t de la même année, il rédigeait le mandement qui érigeait cano. 

niquement la Congrégation en communauté religieuse.(7) 

Il serait peut-être intéressant de citer la conclusion 

de ce document historique: 

"Connaissant la b$nédiction que Notre-Seigneur a 
donnée jusqu'à présent à la Soeur Bourgeoys et à ses com­
pagnes dans la fondation des petites écoles où nous les 
avions employées; et voulant favoriser leur zèle: Nous a_ 
vons agréé l'établissement de la Soeur Bourgeoys et des fil­
les qui se sont unies avec elle, ou qui y seront admises à 
l'avenir, leur pennettant de vivre en communauté en qualité 
de filles séculières de la Congrégation de Notre-Dame, ob­
servant les règlements que nous leur prescrivons ci-après, 
et de continuer les fonctions de ma1tresses d'école, tant 
dans l'1le de Montréal qu'aux autres lieux où Nous et nos 
successeurs jugerons à propos de les envoyer; sans qu'elles 
puissent néanmoins prétendre passer à la vie clo1trée: ce 
qui serait contre notre intention, de subvenir par ce moyen 
à l'instruction des enfants confonnément aux lettres paten­
tes à elles accordées par Sa Majesté."(8) 

6. Bourgeoys, Soeur. op. cit.; Faillon. op. cit. 311. 

7. Charron, Yvon. op. cit., 130. 

8. 
chevêché de 



EXPANSION DE L'OEUVRE DE HARGUERITE OOURGEOYS 

POINTE SAINT CHARLES (SAINT GABRIEL) 

LE PENSIONNAT 

POINTE AUX. TREMBLES (COTE SAINT-JEAN) 

COTE SAINT SULPICE (LACHINE) 

MISSION DE LA MONTAGNE 

La période qui suit le deuxième voyage est caractérisée 

par l'expansion de l'oeuvre de la Congrégation. 

Il semble que la recrue du deuxième voyage et le mande­

ment de Monseigneur de Laval aient contribué ?our beaucoup h cette ex­

pansion. Les colons s'étant groupés en différents endroits sur l'l1e 

de Montréal, ils formaient maintenant des groupes assez considérables 

pour ?Ouvoir réclamer des prêtres et des institutrices. 

De cet ensemble de circonstances sont nées les premières 

missions situées en dehors de l'enceinte du fort de Ville-Marie. 

POINTE SAINT CHARLES (SAINT GABRIEL) 

Au cours des années 1666 b. 1670, Marguerite Bourgeoys 

mit les terres du domaine S.!nt-Gabriel en culture. On Se souviendra 

que ces terres lui avaient été données par Maisonneuve. Ce domaine 

fut appelé par la sui te Pointe Saint - Charles. 

Une fois les terres mises en culture, Marguerite Bour­

geoys décida d'y installer un ouvroir ?Our les grandes filles de Vil-
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le-Marie. Cet ouvroir qu'on appela '~a Providence" était un atelier 

de charité ayant pour but de venir en aide aux grandes filles pauvres 

de la colonie. Tout en acquérant une certaine instruction, ces filles 

pouvaient s'initier aux différents travaux auxquels s'adonnaient les 

femmes de cette époque. 

Deux témoignages permettent de porter un jugement de 

valeur "sur l'initiative prise par la ~re Bourgeoys ~ la Pointe Saint-

Charles." Le gouverneur de Denonville apr~s avoir visité "La Provi-

dence qui groupait ~ cette époque une vingtaine de filles, rédigea le 

commentaire suivant, 

J'ai trouvé ~ Ville-Marie, en l'11e de Montréal, un 
établissement des Soeurs de la Congrégation sous la condui­
te de la Soeur Bourgeoys qui fait de grands biens à toute la 
colonie; et en outre un établissement de filles de la Provi­
dence qui travaillent toutes ensemble ••• "(9) 

L'année suivante, Monseigneur de Saint-Vallier, vicaire 

général de Monseigneur de Laval, lors de sa visite ~ Montréal, sera, 

lui aussi, frappé par l'esprit qui r~gne ~ l'ouvroir, Il écrira ~ la 

Soeur Bourgeoys, par la suite, pour lui demander de venir en fonder 

un semblable à Québec; jugeant que les Soeursde la Congrégation é-

taient les seules capables de fonder un tel établissement et de lui 

donner le même esprit. (10) 

9. Charron, Yvon. op. cit., 140. 

10. Ibid., 141 
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LE PENSIONNAT 

"L'idée d'un pensionnat pour filles avait été" discutée 

depuis plusieurs années.(ll) Malgré les temps difficiles de la colo-

nie, certains colons et marchands de Ville-Marie jouissaient d'une 

certaine aisance. Des militaires venus au pays décidaient de s'y éta-

blir. On les encourageait h le faire. D'une classe sociale plus ai­

sée, ces gens se montraient désireux de donner h leurs enfants une meil-

le ure formation. Déjh, certains d'entre eux envoyaient leurs filles 

chez les Ursulines de Québec, malgré la séparation et les distances. 

"C'est donc pour répondre h ces besoins que Mar­
guerite Bourgeoys ouvrit un pensionnat vers l'anée 1677, 
dans la maison de pierre terminée depuis trois ans envi­
ron."(12) 

Quelle sorte de formation les pensionnaires de Ville-

Marie recevaient-elles? "Comme aux autres él~ves, les filles de ~re 

Bourgeoys apprenaient h vivre chrétiennement, h lire, h compter et h 

bien tenir une maison."(13) Soeur Bourgeoys employait les méthodes 

pédagogiques héritées des religieuses de Troyes: enseignement collec-

tif, él~ves groupées selon leur degré d'avancement, usage du tableau 

noir et de l'ardoise, sanctions diverses, récompenses et punitions en 

usage h l'époque. Il est probable aussi que l'on donnait une atten-

tion particuli~re aux bonnes manières. 

Il. Ibid. 

12. Ibid., 142. 

13. Ibid., 143. 
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Le recensement de 1681 nous a conservé les noms de sept 

pensionnaires issues de familles plus aisées; ce sont: Louise Migeon 

de Branssat, Marie Soumende, Jeanne Dufresnay-Carrion, Marie de Haut­

mesnil, Marie Lenoir et Madeleine de Varennes.(14) 

Marguerite Bourgeoys tenait d'abord et avant tout les 

petites écoles. En fondant un pensionnat elle demeurait dans sa fonc­

tion essentielle d'éducatrice et répondait ainsi aux besoins de Ville_ 

Marie en prodiguant l'instruction aux filles quelles qu'elles fussent. 

Quel était le prix que payaient les pensionnaires dans 

les couvents de la Congrégation ~ cette époque? L'Abbé Lionel Groulx 

nous dit que le prix de la pension était de trente-six livres par an_ 

née, plus douze minots de blé.(15) 

POINTE-AUX-TREMBLES (COTE SAINT-JEAN) 

~s qu'on e~t appris, en 1665, que le Roi envoyait des 

troupes pour mettre fin aux incursions des sauvages, des colons com­

mencèrent ~ s'établir dans l'est de l'11e de Montréal. C'est ainsi 

qu'un noyau de colons se forma ~ la Point-aux-Trembles appelée alors 

cote Saint-Jean. 

C'est ~ la demande de Monsieur Séguenot, curé de la 

Pointe-aux-Trembles pendant vingt ans (1674-1694), que deux filles de 

14. Ibid. 

15. Groulx, Lionel. L'Enseignement Français au Canada, 35. 
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la Congrégation vinrent dès 1678 s'occuper de l'instruction des en-

fants.(16) 

En 1690, grtce aux largesses de Monsieur Dollier de 

Casson, on érigea ~ Pointe-aux-Trembles une maison pour les religieuses 

de Marguerite Bourgeoys.(17) 

LAŒINE (COTE SAINT-SULPICE) 

Le domaine de Lachine appelé aussi COte Saint-Sulpice 

fut, pendant neuf amées (1660.1669), la propriété de Robert Cavelier 

de la Salle, le célèbre explorateur du Mississipi. 

En 1670, le Séminaire de Montréal prenait possession de 

ce domaine qui était érigé en paroisse par Monseigneur de Laval en 

1676.(18) 

C'est Monsieur le Curé Rémy, pendant vingt.siX ans k la 

tête de la paroisse, qui demanda aux religieuses de la Congrégation 

de venir s'établir ~ Lachine. n alla jusqu'k donner son presbytère 

aux filles de Marguerite Bourgeoys. 

"Par ce moyen, écrivait-il, les habitants espè­
rent avoir pour leurs filles une école qui ne sau­
rait être mieux taite que par les soeurs de la 
Congrégation.-(19) 

C'est en 1685 que Marguerite Bourgeoys aurait établi ses 

16. Charron, Yvon. op. cit., 144-145. 

17! Ibid., 145. 

18. Ibid. 

19. Ibid., 146. 
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religieuses à Lachine où elles instruiront les enfants jusqu'à la nuit 

tragique du 5 aont 1689. La religieuse à qui fut confiée la direction 

de la mission n'était nulle autre que Soeur Catherine Soumillard, une 

des nièces de la fondatr1ce.(20) 

Lors du massacre de 1689, les religieuses furent épar­

gnées parce que leur maison était dans l'enceinte du fort, mais à 

cause du manque de sécurité suffisante, les religieuses ramenèrent 

à Ville-Marie leurs pensionnaires et leurs orphelines. Les soeurs 

y reviendront une première fois en 1692 et y demeureront jusqu'en • 

1700. Elles y reviendront encore pour quitter définitivement la pa­

roisse en 1784.(21) 

MISSION DE LA MONTAGNE 

1676-1685 

La mission de la Montagne fait partie de l'expansion 

que connut la Congrégation après le second voyage de la fondatrice 

en France. On se souvient que Marguerite Bourgeoys était venue au 

Canada pour tra.vailler à la conversion des sauvages. 

Il semble qu'au cours des guerres iroquoises (22) qui 

avaient duré près de vingt-cinq ans (1641-1667), des membres des tri­

bus Huronnes et Algonquines et même Iroquoises (23) soient venus 

20. Ibid. 

21. Ibid., 147. 

22. Faillon. op. cit., 272. 

23. Ibid., 274. 
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s'installer sur les flancs de la V~ntagne, à proximité de Ville-Marie. 

Les Annales de l'HÔtel_Dieu de Montréal mentionnent ce rassemblement 

et nous disent que ce groupement comptait environ cent soixante In-

diens.(24) 

"C'est à l'automne de 1676 que Marguerite Bourgeoys 
envoya à la Montagne deux de ses filles pour y vaquer à l'ins­
truction des petites indiennes. Les institutrices y connurent 
des débuts tr~s pénibles et n'eurent pour toute habitation 
que l'une ou l'autre des cabanes d'écorce dont était fait le 
village indien. "(25) 

Le Roi avait octroyé des subsides de mille livres par 

année(26) pour le soutien de cette mission de la Montagne. Marguerite 

Bourgeoys utilisa les gratifications reçues de la Cour pour construire 

un logis mesurant vingt-six pieds de long sur vingt de large. (27) 

Monsieur Duchesneau, intendant du Canada, qui visita la 

mission de la Montagne, faisait remarquer au ministre, dans le mémoire 

qu'il lui adressait le 13 novembre 1681, que les filles de la Congréga_ 

tion s'appliquaient à l'instruction des filles et les faisaient travail­

ler en couture. (28) 

Monsieur de Meulles, le nouvel intendant, écrivait en 

1683 à Monsieur de Seignelay, devenu ministre de la Marine après la 

mort de Monsieur Colbert: 

24. Charron, Yvon. op. cit., 150. 

25. Ibid., 151; Faillon. op. cit., 279. 

27. Charron, Yvon. op. cit., 151. 

26. Faillon. op. ci t., 279. 

28. Faillon. op. ci t., 281. 



I~es Messieurs de Saint-Sulpice ont fait deux clas­
ses pour instruire les petits sauvages de la Montagne. Dans 
l'une il n'y a que les garçons qu'ils instruisent eux-mêmes. 
Deux filles de la Congrégation sont chargées de la seconde 
où sont les filles. Elles ont soin de leur enseigner leur 
croyance, de les faire chanter à l'église, de leur apprendre 
à lire, h écrire, à parler français et tout ce qui convient 
aux filles.~(29) 

I~our procurer à la Soeur Bourgeoys les moyens de 
former les petites indiennes, Monsieur de Seignelay obtint 
du Roi, non seulement les cinq cents livres que Monsieur de 
Meulles avait demandées, mais encore une nouvelle gratifica­
tion de deux mille livres dont mille pour acheter de la lai­
ne et du fil, afin d'apprendre à ces ènfants à filer, à tri­
coter, à faire du point et autres ouvrages; et mille livres 
pour l'entretien des ouvrières qui leur apprendraient ainsi 
à travailler. R(30) 

Toutes ces sommes devaient être remises à la Soeur 

Bourgeoys pour qu'elle les employ!t selon sa sagesse.(31) Enfin, Mon-

sieur de Seignelay envoya tFois femmes de France pour que celles-ci 

pussent apprendre aux filles sauvages de la Montagne à tricoter, et 
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trois autres pour leur apprendre h filer et à faire de la dentelle. (32) 

Loin de tirer vanité de la protection qu'elle recevait 

du Roi de France, Soeur Bourgeoys fut un peu alarmée à la vue de la 

charge qu'on lui imposait. Ces premiers sentiments de crainte furent 

vite écartés, et bien~t, le succ~s que connurent les religieuses jus-

tifia pleinement les espérances qu'on avait placées en la fondatrice. 

En plus de l'amour du travail, les jeunes sauvagesses apprirent à fi-

29. Ibid., 284; Archives de la Marine. 

30. Registres des dépêches 1683; Lettre à Monsieur de Meulles, 10 a_ 
vril 1684; Registres des expéditions 1685, fol. 40; Fai11on. op. cit.286. 

31. Lettre de M. Tronson à M. de Belmont 1686; Fai11on. op. cit., 286. 

32. Registres des d~pêches 1683, fol. 19; Faillon. op. cit., 286. 
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1er la lai ne, ~ tricoter des bas; "et enfin elles quitt~rent leurs 

couver tures qui, jusque alors avaient été leur unique vêtement." On 

sait que les sauvagesses s'enveloppaient de couvertures qui leur ser_ 

vaient de robes et même de lit.(33) 

Monsieur de Lacroix de Saint-Vallier, étant arrivé au 

Canada en 1685, en qualité de Vicaire-général du diocèse de Québec, 

visita l'école de la Montagne et rendit compte de son voyage dans les 

termes suivants: 

'~es fil les de la Congrégation répandues en plu­
sieurs endroits de la colonie, ont surtout, dans la mission 
de la Montagne, une école d'environ quarante filles sauvages, 
qu'on habille et qu'on él~ve h la française. On leur apprend 
en même temps les mys~res de la foi, le travail des mains, 
le chant et les pri~rŒ. de l' Eglise, non seulement en leur 
langue, mais encore dans la n8tre, pour les faire peu à peu 
à notre air et à nos mani~re s . On voit plusieurs de ces fil­
les qui, depuis quelques années, ont conçu le dessein de se 
consacrer à Dieu avec les soeurs de la Congrégation dont el­
les suivent déjh fid~lement les règles et les observances. 
Mais on n'a pas jugé à propos encore de leur faire contrac­
ter aucun engagement. tt ()4) 

De toutes les sauvagesses de la mission de la Montagne, 

voici les noms de deux indiennes qui joignirent les rangs de la Con-

grégation: Marie Attontinon, de la tribu des Onnontagués et qui y 

est demeurée douze ans pour mourir à l'âge d'environ trente-cinq ans, 

Marie-Thérèse G~~epsagonas, née d'un père iroquois et d'une mère hu­

ronne. Elle vécut d'abord à l' école des Soeurs. Ea1679, Mère Bour-

33. Vimont, père. Relations de 1640 et 1641; Faillon. op. cit., 289, 

34. Saint-Vallier, Monsieur de. Etat présent de l'Eglise de la Nou­
velle-France 1688, in. 8e , 67<; Faillon. op. cit., 290. 



l'admettait comme postulante bien qu'elle n'eut que douze ans. bLle 

fit profession le 25 mars 1681. Devenue religieuse, elle revint ~ la 

Montagne comme ma1tresse d'école jusqu'~ l'âge de vingt_sept ans. Elle 

décéda le 25 novembre 1695.(35) 

En 1694, l'imprudence d'un Indien en état d'ébriété 

fera qu'en un rien de temps tout le village soit rasé par le feu. 

De nouveau, la générosité et la fortune de Monsieur de 

Belmont rétabliront les choses. En 1697, le fort de la Montagne sera 

reconstruit en pierre où les religieuses seront à nouveau installées 

et pourront continuer leur oeuvre d'éducatrices jusqu'~ ce que, pour 

soustraires les Indiens aux dangers de l'ivrognerie, on décidera d'é­

loigner le village de la ville en le transportant au Sault-au-Récol_ 

let. (36) 

35. Faillon. op. cit., 293-294-301. 

36. Ibid., 305. 



CHAPITRE lX 

TROISIEME VOYAGE EN FRANCE 

1679-1680 

Depuis 1679, la Congrégation avait pris de l'expansion. 

Les filles de ~re Bourgeoys oeuvraient k La Chine, ~ la Pointe.aux­

Trembles, ~ la Montagne. On pouvait les voir ~ Rivi~re-des.prairies, 

~ Champlain et ~ Batiscan pr~s des Trois-Rivi~res. Ces nouveaux pro­

gr~s et ceux qu'on prévoyait forçaient Soeur Bourgeoys ~ vouloir im­

poser une unité d'esprit, d'observances et de coutumes ~ toutes ces 

missions. Or, seulement une r~gle approuvée par l'Eglise en plus des 

lettres patentes obtenu~s du Roi au cours de son deux1~me voyage pou­

vait lui assurer une vraie stabilité. 

En venant au Canada, la Soeur Bourgeoys avait apporté 

avec elle les r~gles que Monsieur Gendret lui avait données et qu'elle 

avait suivies avec les six prem1~res ma1tresses d'école de Ville.Marie. 

Elle continuait d'en faire la forme de vie de toutes les Filles de No­

tre-Dame. D'autant plus que les filles de Monsieur Gendret se dévou­

aient, elles aussi, aux petites écoles de France.(l) 

On sait que Marguerite Bourgeoys était avant tout, si­

non exclusivement, ma1tresse d'école ~ Montréal. Elle avait voulu, 

1. Jamet, Dom Albert. op. cit., 554. 
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par-dessus tout, établir une compagnie d'institutricesJ les autres 

emplois imposé s par les circonstances n'étaient que passagers. La rè­

gle de rionsieur Gendret répondait parfaitement ~ cet état. (2) 

Monseigneur de Laval ne semblait pas éprouver la même 

h~te de prendre une décision concernant l'état définitif des Soeurs de 

la Congrégation. Sans doute, l'évêque ~ait-il heureux de voir les ins­

titutrices de la Congrégation dans les paroisses, mais il craignait de 

voir cette oeuvre si généreuse vouée ~ l'échec si les compagnes de 

Marguerite Bourgeoys n'étaient pas clo1trées. Il faut dire que les 

Congrégations séculières étaient rares à cette époque.() Monseigneur 

de Laval savait aussi que Monsieur Vincent (Saint Vincent de paul) ne 

s'était pas hlté de donner une règle aux Filles de la Charité, malgré 

toutes les bonnes raisons de Mademoiselle Legras. Pour justifier sa 

lenteur, l'év8que de Québec. citait l'exemple de Saint Ignace et de la 

Compagnie de Jésus, de Saint François de Sales et de la Visitation. (4) 

Marguerite Bourgeoys décida donc d'entreprendre ce 

troisième voyage dans le but de consulter en France des personnes d'ex­

périence qui avaient établi des instituts semblables au sien, e~ de 

conférer avec Monseigneur de Laval qui était retourné en Europe au 

printemps de 1679, pour ~u'il approuv~t les règlements qu'il jugerait 

les plus convenables pour la Congrégation. (5) 

2. Ibid., 556. 

). Rops, Daniel. op. cit., 42. 

4. Jamet, Dom Albert. op. cit., 560. 

5. Faillon. op. oit., 250. 
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Marguerite Bourgeoys eut encore un autre motif de pas_ 

ser en France. Aucune fille née en Canada ne faisait encore partie de 

sa communauté. Toutes ses compagnes venaient de Prance. Elle dési-

rait donc ramener avec elle de nouvelles associées pour répondre aux 

besoins du pays qui grandissaient de jour en jour. 

'-En 1679, dit-elle, Madame Perrot (femme de Non­
sieur le gouverneur de Ville-Marie) avait besoin d'aller 
en France. Je m~offris, avec le consentement de nos soeurs, 
pour l'accompagner, me servant du prétexte de nos r~gles et 
de Monseigneur de Laval qui était pour lors ~ paris. Mais 
c'étaient plus mes peines d'esprit qui me faisaient entre_ 
prendre ce voyage, en ayant une tr~s-grande de voir que les 
choses n'étaient pas comme je voulais. n(6) 

Soeur Bourgeoys se rendit donc ~ Québect~ur l'embar­

quement qui devait avoir lieu dans les premiers jours de novembre 1679." 

(7) A cette époque, c'était toujours un long et dur voyage que de tra_ 

verser l'océan. Il faut aussi penser que la fondatrice s'en allait sur 

ses soixante ans. 

Etant débarquée ~ La Rochelle, elle quitta Madame per-

rot et prit le chemin de Paris. 

"Le Lendemain de mon arrivée ~ paris, je couchai 
chez Madame de Bellevue oh je demeurai quelques jours, mais 
aussitet que Monsieur de Turmenie (chargé de nos affaires) 
eut appris mon arrivée, il me fit préparer une chambre où 
il me fit traiter comme si j'eusse été sa propre soeur. 
J'y restai jusqu'au rétablissement de ma santé. Apr~s, je 
fus logée aux Filles de la Croix, rue Saint-Antoine. tt (8) 

Les Filles de la Croix dont parle ici Soeur Bourgeoys 

6. Faillon. op. cit., 250-251. 

7. Ibid., 253. 

8. Ibid., 257. 
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dirigeaient des petites écoles à paris et dans la campagne. Ces reli­

gieuse s séculières dont parle Daniel Rops dans "le Grand Siècle des 

Ames rt ,(9) avaient été établies à paris par Madame de Villeneuve. 

Monsieur Olier et ses prêtres avaient aidé à la formation de l'insti-

tut de ces religieuses. On peut donc supposer que les prêtres sulpi­

ciens du Séminaire de Ville-Marie avaient recommandé à Soeur Bourgeoys 

d'aller rencontrer ces religieuses afin d'avoir leur avis sur les fu-

turs règlements de sa communauté. 

Le voyage de Soeur Bourgeoys n'eut pas tout le succès 

qu'elle en aurait pu attendre. 

"Elle était partie dans l'espérance de faire ap_ 
prouver les règles de sa communauté par l'évêque de Québec, 
et d'emmener avec elle de nouvelles compagnes. Dieu permit 
qu'elle vit toutes ses espérances s'évanouir presque à son 
arrivée. U(lO) 

Les affaires de Monseigneur de Laval n'avançaient pas 

à la Cour. "La venue de Mère Bourgeoys en pareil moment lui causait 

une complication de plus. t'(ll) 

"Je vais, écrit-elle, pour saluer Honseigneur de 
Laval, et lui faire conna1tre les motifs de mon arrivée. Il 
me dit que j'avais mal fait d'entreprendre le voyage et qu'il 
ne trouvait pas à propos que j'emmenasse des filles pour nous 
aider à z.t>ntréal. tI (12) 

'~ourtant, les sujets manquaient à la Congrégation, 

9. Rops, Daniel. op. cit., 40. 

10. Faillon. op. cit., 258. 

12. Bourgeoys, Soeur. op. cit.; Faillon. op. cit., 258. 

11. Jamet, Dom Albert. op. cit., 575. 



et l' évêque lui-même n'avait_il pas exprimé le voeu de voir bientôt 

ses fille s "dans toutes les paroisse s de son diocèse " , tellement 

"leur emploi si chari table et si utile au public "lui parai ssa1 t né-

cessa1re l' dans une colonie naissante. "(13) 

"Certes, il Y avait dans tout cela un peu d'hu_ 
meur. C'est de l'agacement qu'il faut voir dans son in­
terdiction de faire du recrutement pour la Congrégation."(14) 

"Cette réponse, et surtout la défense d'emmener 
de nouvelles ma1tresses ~ Ville-Marie, pourrait autoriser 
à penser que le prélat avait quelque pensée d'incorporer 
les soeurs de la Congrégation aux Soeurs Ursulines de Qué­
bec. "(15) 

Soeur Bourgeoys, jugeant qu'un plus long séjour en 
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France serait inutile, se prépara donc à quitter Paris pour La Rochel­

le. Elle rendit aussi visite ~ Monsieur Tronson, supérieur du Séminai-

re de Saint-Sulpice qui conqut pour elle une grande estime. Soeur 

Bourgeoys se contenta d' "engager par contrat Il l'ancien serviteur de 

Monsieur de Maisonneuve mort ~ Paris en 1676.(16) 

'~es soeurs désiraient de l'attacher à leur mai_ 
son; et dans ce dessein, elles avaient autorisé la Soeur 
Bourgeoys ~ faire un contrat d'engagement avec lui. "(17) 

On confia également ~ Marguerite Bourgeoys un certain 

nombre de vertueuses filles destinées ~ la colonie de Hontréal, "et 

13. Jamet, Dom Albert. op. cit., 575. 

14. Ibid., 576. 

15. Ransonnet. Vie de Soeur Bourgeoys, 74. 

16. Registres de l'état ciVil de paris, paroisse de St-Etienne-du­
Mont, 10 septembre 1676; Fail1on. op. cit., 202. 

17. Fai11on. op. cit., 202; Bourgeoys, Soeur. op. cit. 
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dont plusieurs furent envoyées par le Séminaire de Saint-Sulpice. M(18) 

Le départ eut lieu à La Rochelle. Les Anglais s'étant 

rendus ma1tres de l'Acadie, on pouvait redouter la présence de l'enne-

mi sur l'Atlantique. 

"On était?! peine au milieu de la route quand 
le capitaine vint à dé~ouvrir quatre navires anglais, 
dont il estimait que le moindre était de trente-six piè­
ces de canons. Maie en moins de deux heures, on les per­
dit de vue. "(19) 

La rentrée à Montréal de Soeur Bourgeoys fut assez 

triste. Les Filles de la Congrégation attendaient de l'aide, leur mè-

re était seule. 

IIDans ce m~me été de 1680, Monseigneur de Laval 
était, lui aussi, revenu au pays. Comme pour Mère Bour­
geoys, la vie n'avait plus pour lui qu'amertume. Devant 
la colonie, devant le comte de Frontenac, qui, de Québec, 
avec l'appui du ministre, avait si vigoureusement mené 
la lutte, il se sentait diminué. Sa santé chancelante, 
son crédit entamé l'inclinaient déjà?! donner sa démission. 
pasteur avant tout, il fit taire ses plaintes légitimes et 
se donna tout entier?! ses ouailles. L'année suivante, il 
entreprit une visite plus complète de son immense diocèse, 
qui devait le porter?! travers les paroisses et les mis­
sions des côtes du neuve, en ha.ut et en bas de Québec, 
sur plus de cent lieues de pays."(20) 

Ce fut le dernier des voyages que la Soeur Bourgeoys 

fit en France. Si elle n'eut pas la consolation de ramener des com-

oagnes avec elle, elle admit "à la profession, dès son retour à Ville-

Marie, la soeur Marie Barbier, la première fille de Ville-Marie qui 

18. Lettres de Monsieur Tronson à Monsieur Dollie~, 22 avril 1680; 
Faillo·n. op. cit., 263. 

19. Montgolfier. Vie de la Soeur BourgeOIS, 1818, 110; Faillon. op. 
cit., 263-264. 

20. Jamet, Dom Albert. op. cit., 583. 



soit entrée en communauté. 11(21) 

ftDans le recensement de 1681, nous trouvons les 
noms de six autres soeurs qui 8.vaient été reçues après el­
le. Ce furent les soeurs Marie Denis, Madeleine Bourbeault, 
Marie Charly, Françoise Lemoyne, Catherine Charly et Cathe­
rine Bony. Les soeurs de la Congrégation étaient alors au 
nombre de dix-huit."(22) 

21. Vie de la Soeur Barbier; F'aillon. op. cit., 265. 

22. Archives de la marine, Canada, recensement 1681; Fai11on. op. 
cit., 265. 
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CHAPITRE X 

FONDATIONS DANS LA REGION DE QUEBEC 

1685-1694 

L'année 1681 marque le troisi~me recensement général 

de la liouvelle-France. L'ile de Montréal compte mille quatre cent 

dix-huit âmes. A Ville-Marie, on compte cent quarante familles. 

Trente-neuf personnes forment le personnel de la Congrégation: la su­

périeure, dix-huit soeurs, sept pensionnaires et treize domestiques. 

Mère Bourgeoys déclare cent cinquante arpents en culture, cinq che­

vaux, vingt-deux bêtes h cornes et vingt brebis. (1) 

L'année 1683 sera une année terrible pour la Congré­

gation et Marguerite Bourgeoys. 

Ce fut d'abord un second et un nouveau deuil. Hade­

leine Constantin était décédée un an et demi plus tete Cette fois, 

il s'agit de Marie Charly, âgée h peine de vingt-et-un ans. Puis, 

Marie Raisin rentrait h Montréal. La mission de Champlain, décidément 

trop pauvre, ne pouvait plus se suffire. La Congrégation l'abandonna. 

On ne sait rien de Batiscan qui dut fermer dans le même temps. Soeur 

Raisin passait à une autre mission. celle du Sault-St-Louis, à la 

Prairie_de_la_Madeleine. Deux recrues étaient arrivées de Franche­

Comté, l'année précédente, Anne Mayrand et Louise Richard. Revenu 

1. Voir recensement 1681. 
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sur sa décision de paris, Honseigneur de Laval avait autorisé leur 

entrée au noviciat. (2) 

Marguerite Bourgeoys avait maintenant soixante-trois 

ans. A cette époque, soixante-trois ans passait pour un grand âge. 

Elle se croyait trop vieille pour continuer sa tAche. Elle crut qu'el-

le avait sous la main des soeurs capables de conduire la Congrégation. 

Une catastrophe I~nt subitement jeter ilia consternation dans la commu­

nauté" et retarder son projet de démission. (3) 

Nous savons que les soeurs de la Congrégation, dési-

rant être un peu moins ~ l'étroit et plus commodément logées qu'elles 

ne l'étaient, avaient fait bAtir une maison beaucoup plus spacieuse. 

Dans la nuit du 6 au 7 décembre 1683, la Congrégation 

fut la proie des flammes. L'incendie anéantit 

l'non seulement la maison entière, mais encore tous les 
meubles et les effets qui y étaient. L'embrasement fut 
si soudain et si violent que deux religieuses t~s utiles 
~ la communauté, Geneviève Durosoy, assistante, et la 
soeur Marguerite ~oum1l1ard, nièce de la soeur Bourgeoys, 
périrent au milieu des flammes et que même peu s'en fallut 
que toutes les autres religieuses n'y fussent enveloppées. (4) 

Les religieuses parvinrent ~ grand'peine ~ sauver les 

pensionnaires. (5) "Tout était anéanti. n Le lendemain, il ne restait 

plus que des "décombres fumants."(6) 

2. Jamet, Do. Albert. op. cit., 590. 

3. Ibid. 

4. Vie de la soeur Bourgeoys, 1818, 121; Faillon. op. cit., )48. 

5. Jamet, Dom Albert. op. cit., 590. 

6. Ibid. 
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Les religieuses trouvèrent sans doute asile à l'Hôtel-

Dieu qui était voisin; pour se ~artager quelques jours après entre la 

vieille étable-école qui était toujours debout et 'la providence" de 

la Pointe St-Charles. On se serait cru à la vie des commencements..(7) 

Mère Bourgeoys ne se laissa pas abattre. Comme leur 

mère, les religieuses envisagèrent l'avenir avec sérénité. On se re-

mit à la besogne. Seul le pensionnat fut momentanément fermé. On dé-

cida de rebâtir. (8) 

Il fut résolu de quitter la rue St-paul et de construi-

re la nouvelle maison près de la rue Notre-Dame où tfla ville se cons-

truisait maintenant et qu'on appelait la haute Ville."(9) 

Les soeurs de la Congrégation, n'ayant aucune ressour_ 

ce pour entreprendre une nouvelle bttisse (4), Monsieur le Marquis de 

Denonville écrivait au ministre en 1684: 

I~es soeurs de la Congrégation qui font de grands 
biens à toute la colonie sous la conduite de Soeur Bourgeoys, 
furent incendiées l'an passé, où elles perdirent tout; mais 
elles n'ont pas l~ premier sol et il serait nécessaire qu'el-

. les se rétablissent. "(li) 

Le Supérieur des Sulpiciens, Monsieur Tronson, crut 

que cette épreuve procurerait aux religieuses des secours extraordi_ 

7. Ibid., 59l. 

8. Ibid., 592 

9. Ibid. 

10. Faillon. op. cit., 351. 

11. Archives de la Marine, 13 nov. 1684; Faillon. op. cit., 352. 
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naires de la Cour. Celle-ci ne fit parvenir que cinq cents livres 

~ la Congrégation. (l2) 

"Des personnes charitables et dévouées fourni-
rent cependant ~ la Soeur Bourgeoys le moyen de bttir en 
pierre une maison plus grande, plus solide et plus régu­
lière que ne l'était l'autre, et qui répondait mieux aux 
besoins des soeurs, des écoles externes et du pensionnat."(13) 

La Soeur Morin ajoute: I~es soeurs ont édifié une 

troisième maison, elle est grande et spacieuse et des mieux bAties de 

la ville. "(14) 

Monseigneur de St_Vallier, après une visite aux soeurs 

de la Congrégation ~ Ville-Marie, fut très impressionné par la rapidi-

té avec laquelle les soeurs avaient rebâti leur maison. 

"C'est une merveille qu'elles aient pu subsis-
ter après l'accident qui leur arriva. Le courâge de cel-
les qui échappèrent au malheur les soutint dans leur ex­
trême pauvreté. Il semble même que cette calamité n'ait 
s~rvi qut~ rendre les religieuses plus utiles au prochain.(15) 

FONDATION D'UNE MISSION A L'ILE D'ORLEANS 

1685 

La population de la Nouvelle-France augmentait lente-

12. Lettre de Monsieur Tronson ~ l10nsieur de Casson, 7 aoù.t 1684; 
Archives de la Marine, fol. 40, 1685, état de la dépense; Faillon. 
op. cit., 352. 

13. Faillon. op. cit., 353. 

14. Annales de l'H~tel-Dieu de St-Joseph de Ville-Marie; Faillon. 
on. cit., 353-354. 

15. Etat irésent de l'Eglise de la Nouvelle-France, 1688, in. Be, 
64-65; Fai ion. op. cit., 355. 



ment mais sÜl'ement. 

'~a fécondité de la race est toujours la même, 
l'excédent des naissances sur las dé cès se chiffre annu­
ellement, de 1640 ~ 1650, entre trois cents et quatre cents 
!mes. On se mar ie très jeune en Nouvelle-France et les 
famil les de dix ~ douze enfants ne sont pas rares sur les 
rives du St-Laurent."(16) 

Le problème de l'éducation de l'enfance se posait 
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toujours avec acuité. Depuis des années, on essayait sans succès de 

trouver une solution ~ ce problème. On ne pouvait indéfiniment lais-

ser les enfants abandonnés ~ eux-mêmes et sans ma1tres. On sait que 

le clergé essayait de faire sa part, mais étant, lui aussi, à court 

de vocations, il ne pouvait assumer toutes les tâches. Il y avait 

bien les Ursulines ~ Québec, mais ell es étaient clo1trées et ne pou-

vaient, par conséquent, sortir de leur monastère. Logées dans la 

haute ville, les Ursulines ne pouvaient même pas répondre aux voeux 

de la population de la basse Ville, partie la plus peuplée de Québec, 

qui demandait l'ouverture d'une école que les autorités ne pouvaient 

lui accorder. 

Depuis que des concessions de seigneries avaient été 

accordées, des colons commençaient ~. aller s'établir sur des terres 

nouvelles. (17) D'autant plus que la terre produit bien. 

"Dieu a tellement béni les labours, écrit Mère l1arie 
de l'Incarnation que la terre donne du blé de très bonne qua_ 
lité et en assez grande quantité pour nourrir les habitants. 

16. A travers les Registres, abbé Tanguay, Caron, T. 22. 

17. Voir Edits et Ordonnances, vol. l, 70-240; Caron, Y. Coloni­
sation d~ Canada, 12-20-27. 



L'air y est plus chaud à présent que la terre est plus 
découverte et moins ombragée de ces grandes forêts qui 
la rendaient si froide. It (18) 
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peu à peu des groupes plus ou moins nombreux s'orga_ 

nisèrent autour des manoirs seigneuriaux et bien~t les habitants ré-

clamèrent des curés résidant au milieu d'eux. Ces demandes obligè-

rent Monseigneur de Laval, toujours soucieux du bien spirituel de ses 

ouailles, à ériger des paroisses qui allaient devenir par la suite, 

l'élément par excellence de cohésion de la race française en Améri­

que. (19) C'est ainsi que plusieurs paroisses furent établies le long 

de la cete de Beaupré et sur les deux rives du St-Laurent: 

Beauport 1673 
L'Ange Gardien 1666 
Chlteau-Richer 1661 
ste-Anne 1657 
Charlesbourg 1679 
Ancienne Lorette 1676 
st-Augustin 1691 
Neuville 1679 
Cap-Santé 1679 
et par delà le Cap Tourmente 
Baie St-Paul 1681 
St-Jean-port-Joly1679 
Pointe-de-Lévy 1679 

-Le chiffre plaéé ~ la suite du nom de chacune des 
paroisses indique l'année où l'on a commencé à y 
tenir les registres de l'état civil. (20) 

Dans l'11e d'Orléans, on comptait déjà cinq paroisses: 

18. Lettres de la Mère de l'Incarnation, Richandeau Il, 136; Caron, 
Y. op. cit., 12. 

19. Mandements des évêques de Québec, vol. l, 569; Caron, Y. op. 
cit., 41. 

20. Caron, Y. op. cit., 51, note 5, au bas de la page. 



St-François-de-Salle 
Ste-Famille 
St-Jean 
St-Laurent 
St-Pierre 

1679 
1669 
1679 
1679 
1679(21) 

Tous ces développements étaient bien beaux mais ne 

donnaient nas beaucoup d'écoles au pays. 

"Les habitants étaient si pauvres qu'ils avaient 
peine à payer la d1me réduite au vingt-sixième minot." 
Et '~a Cour se rendit ~ la demande de Monseigneur de Laval 
et lui accorda une somme annuelle de six mille livres à ê­
tre distribuée entre les différentes cures."(2;) 

8; 

La colonie ne fournissait pratiquement pas d'institu-

trices et partout les filles étaient laissées à l'abandon. (24) 

A cette époque, François Berthelot était seigneur de 

l'Ile d'orléans. Ce personnage de fortune et qui ne vint jamais en 

Nouvelle-France était connu pour ses largesses en faveur des églises 

et des petites écoles. On sait aussi qu'il favorisait, encourageait 

les mariages précoces et faisait parvenir aux nouveaux couples de gé-

néreuses gratifications. (25) 

Ce bon Monsieur Berthelot avait également fait remet-

tre mille deux cents livres au curé de Ste_Famille pour les oeuvres de 

21. Plan énéral de l'état des missions du Canada 
Laval, 1 8;; Règlement des districts des paroisses de 
France; Edits et Ordonnances, vol. l, 443; Caron, y. 

22. Caron, Y. 44. 

23. Hissions et culte religieux," série F, vol. Ill, fol. 21; . Caron 
Y. 45. 

24. Jamet, Dom Albert. op. cit., 604. 

25. Ibid. 
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sa nar oisse .( 26) Le curé Lamy ayant entendu parler de s r ésultats 

qu 'obtenaient les soeurs de la Congrégation partout où elle s ensei-

gnaient, résolut èe s'adresser h Monseigneur de St-Vallier afin d'ob-

tenir, par son i nt ermpdiaire, des fi l l es de la Congrégation pour sa 

naroisse . La Soeur Bourgeoys r épondit immédiatement h l'invitation 

de l' évêque et envoya deux religieuses à Québec. Le départ se fit 

le 11 novembre, h la St-Martin. Il faisait tr~s froid cette année-

Ih. Soeur Barbier, l'une des deux religieuses choisies pour cette 

mission, nous raconte que lorsqu'elles arriv~rent à l'Ile d'Orléans, 

"elle s pens~rent mourir de froid. It (27) 

Les religieuses furent d'abord logées chez une veuve 

et exerc~rent leurs fonctions d'institutrices dans cette maison. (28) 

pour procurer aux religieuses un moyen de subsistan-

ce, Honsieur le curé Lamy fit donation aux Soeurs de la Congrégation, 

le 15 septembre 1692, d'une terre où étaient construites une maison, 

une grange et ses dépendances. Plus tard , il leur fit construire une 

maison de pierre prhs de l'église où elles purent rendre de tr~s 

grands services h la jeunesse de l'Ile d'Orléans. (29) 

Comme partout ailleurs où elles exerçaient leur mi-

nistère, les Soeurs de la Congrégation établirent à l'Ile d'Orléans, 

26. Ibid., 605. 

27. Vie de la Soeur Barbier; Faillon. op. cit., 314-315. 

28. Faillon. op. cit., 315. 

29. Archives de l'archevêché de Québec, Remarques sur les missions: 
Faillon. op. cit., 319-320. 
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outre une école pour les filles, la Congrégation externe pour toutes 

les demoiselles de la paroisse . Les jours de fate, et dimanches, elles 

les assemblaient avant le service divin, leur faisaient des instructions 

et des conférences pour leur apprendre leurs devoirs et la manière de 

se conduire dans le monde. Elles les conduisaient ensuite k l'église. 

(30) 

La Providence de Québec 

1687-1688 

On sait que les soeurs de la Congrégation avaient 

fondé ~ la Pointe-Saint-Charles, sur l'1le de Montréal, (voir chapitre 

VIll) une institution appelée "La providence-, dans le but de venir en 

aide aux demoiselles pauvres de la colonie, en leur donnant une cer­

taine instruction et en les initiant aux différents travaux et métiers 

que les femmes devaient conna1tre ~ cette époque. 

De telles maisons étaient très utiles ~ la Nouvelle­

France. On ne peut que louer les religieuses d'avoir pris l'initiative 

de fonder des établissements de ce genre; établissements qui annon­

çaient déj~ nos futures maisons d'enseignement familial qui ont fait 

tant de bien dans notre province et qu'on aurait dü conserver dans no­

tre ~stème d'enseignement. 

On ne peut ici s'empêcher d'admirer l'esprit pratique 

de Marguerite Bourgeoys qui, déj~ ~ cette époque, entrevoyait la néces-

30. Faillon. op. cit., 318-319 
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sité de s'occuper de l'éducation des adultes. 

Depuis qu'il avait visité ''La providence" de Montréal, 

Monseigneur de St- Vallier rêvait d'établir une institution semblable 

à Québec. 

Le nouvel évêque acheta donc pour loger les religieu­

ses, une maison avec cour et jardin située dans la haute ville pr~s 

de la grand'place Notre-Dame et non loin de la cathédrale. 

Deux religieuses dont Soeur Barbier que Marguerite 

Bourgeoys fit venir de la mission de l'11e d'Orléans furent désignées 

pour prendre charge de cette nouvelle ''Providence'' à Québec. 

ECOLE EN 1688 

Mgr de St-Vallier charmé du succ~s de l'établissement 

de "La Providence" désira que les soeurs de la Congrégation étendissent 

à toutes les petites filles en général le bienfait de l'éducation, en 

ouvrant des écoles gratuites pour elles, comme elles le faisaient à 

Ville-Marie et ailleurs. Elles commenc~rent donc, en l'année 1688, ce 

nouvel établissement dans la haute ville qui fut bientôt destiné à ce 

seul usage. (31) 

Cette école que Mgr de St-Vallier trouvait plus utile 

à la population remplaça donc ''La providence" qui dans l'esprit de l'é­

v~que devait faire partie d'un autre établissement plus vaste et qui 

peut être d'une utilité plus générale aux colons. (32) 

31. Ibid., 328. 

32. Ibid. 
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FONDATION D'UN HOPITAL GENERAL 

1689 

En effet, en 1689, le prélat décida de fonder un hÔ-

pital h Québec .tsur le modèle des maisons établies dans la plupart des 

Villes de France et connues sous le nom d'hôpitaux généraux. It (J3) 

L'évêqu~ "jugea aussi que les soeurs de la Congréga_ 

tion étaient très propres h assurer le succès de ce nouvel établisse_ 

ment. ·'(34) 

La Soeur Bourgeoys se soumit aux ordres de l'évêque 

mais elle ne put s'em~cher de penser "qu'une oeuvre de cette nature 

était peu compatible avec la fin de son institut. "(35) 

Les soeurs de la Congrégation furent donc h l'origi-

ne de l'hôpital général de Québec et en eurent la direction jusqu'en 

1692, année "où Mgr de St-Vallier, après avoir obtenu des lettres pa_ 

tentes du Roi en faveur de cette maison,(36) se décida h la confier h 

des fi1las qui gardassent la clÔture, et y mit des hospitalières.n(37) 

33. Ibid., 329. 

34. Ibid. 

35. Vie de Soeur Bourgeoys, 1818, 128; Fail1on. op. cit., 330. 

36. Edits concernant le Canada, tome l, 281. 

37. Histoire de l'HÔtel-Dieu de Québec, Mère Juchereau, 356; Faillon. 
op. ci t., 331. 



ECOLE DE LA BASSE VILLE 

1692 
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Marguerite Bourgeoys trouvait que la maison destinée 

aux écoles dans la haute Ville était située trop près du couvent des 

Ursulines aux quelles elle craignait ~ue son voisinage ne füt à char-

"Elle jugeait d'ailleurs que le bien public de­
mandait que la Congrégation alltt se fixer dans la basse vil­
le pour donner aux enfants de ce quartier la facilité de re­
cevoir le bienfait de l'instruction gratuite, qu'un trop grand 
éloignement leur aurait fait négliger, principalement dans la 
mauvaise saison."(39) 

D'ailleurs, les difficultés rencontrées dans leurs 

transactions immobili~res forc~rent les soeurs de la Congrégation à 

S'installer dans la basse ville pour le plus grand bien des enfants 

de ce quartier qui devenait de plus en plus peuplé.(40) 

"Depuis 1692, les soeurs de la Congrégation 
occupèrent cet emplacement de la basse ville, et y exer­
cèrent leurs fonctions jusqu'en 1844, année pendant la­
quelle elles turent transférées à St-Roch. M(4l) 

38. Ecrits autographes de Soeur Bourgeoysi Faillon. op. cit., 334. 

39. Ibid. 

40. Faillon. op. cit., 335-340. 

41. Archives de l'Archev8ché de Québec; Faillon. op. cit., 340. 



CHATEAU_RICHER 

"Outre la mission de l'1le d'Orléans et celle 
de Québec, la soeur Bourgeoys en forma bientôt une troisiè­
me, au Ch!teau- Richer, qui ne fut pas moins utile que les 
précédentes. a(42) 
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L'histoire de la mission de Chlteau-Richer n'est pas 

beaucoup connue. Elle fut fondée par Monseigneur de Laval et le sémi-

naire de Québec. En 1693, le séminaire avait commencé ~ faire cons-

truire une maison pour les soeurs qui l'habitèrent en 1694.(43) 

Le couvent était spacieux et pouvait contenir qua_ 

rante personnes. On en trouve la description aux Archives du parle-

ment de Québec, 

"Sur la devanture du domaine, au bord de l'eau, 
il y a aussi un grand corps de logis ~ deux étages de 45 
pieds de long sur trente de large, servant ~ loger les mai­
tresses d'école pour l'instruction des filles de ladite sei­
neurie et pensionnaires, une cour et un jardin, le dit bl­
timent appartenant aux Seigneurs."(44) 

'~n 1697, il n'y avait pas encore de fondation 
qui assurlt l'avenir des religieuses, et qui leur permit 
de se livrer h l'éducation des filles, sans être obligées 
de subvenir h toutes leurs dépenses par le travail de leurs 
mains. "(45) 

42. Faillon. Ibid. 

43. Archives du Séminaire de Québec, Livres des comptes; Gosselin, 
Amédée. L'Instruction au Canada. 212. 

44. Archives du parlement de Québec, Aveux et dénombrement, vol. Il, 
832; Gosselin, Amédée. op. cit., 212, 213. 

45. Archives du Séminaire de Québec; Gosselin, Amédée. op. cit., 
213. 



"Monseigneur de Laval et le séminaire voulu-
rent compléter leur oeuvre. Le 23 février 1697, ils s'en_ 
gagèrent ~ payer, chaque année, l a somme de trois cents 
livre s pour l'entretien des Soeurs employées h l'éducation. fI 
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Dans l'acte de fondation, il était dit entre autres 
choses : 

'lAyant considéré que les petites écoles pour 
l 'instructi on et la bonne éducation des filles en la pa_ 
roisse du Ch!teau-Richer auraient peine h se soutenir s'il 
n'y était pourvu d'une manière stable et solide h la sub­
sistance des ma1tresses d'école qui y sont logées et entre_ 
tenues jusqu'~ présent par les soins et frais du dit sei­
gneur ancien évêque et du Séminaire, poussés du désir de 
procurer la gloire de Dieu dans l'instruction et la bonne 
éducation des filles des habitants de Beaupré, et voulant 
comme seigneur du dit lieu gratifier les dits habitants en 
procurant aux dites filles les moyens de les instruire et 
bien élever, comme étant la dite instruction et bonne édu­
cation une chose des plus importantes au bien des familles ••• 
Monseigneur de Laval et le Séminaire s'engagent h payer, 
chaque année, trois cents livres, monnaie de ce pays, pour 
contribuer ~ la nourriture et entretien de deux ma1tresses 
d'école ••• " etc. (46) 

Cette fondation mérite d'être soulignée pour montrer 

que Monseigneur de Laval et le Séminaire s'occupaient autant de l'édu-

cation des filles que de celle des garçons.(47) 

En 1699, on constate que les deux évêques, Monsei-

gneur de Laval, appelé Monseigneur l'ancien et Monseigneur de St_Val_ 

lier, semblent rivaliser de zèle pour encourager l'instruction des 

filles sur la cote de Beaupré. Monseigneur de St-Vallier se charge 

de uayer une ~artie de la pension de trois élèves et 110nseigneur l'an-

cien donne soixante francs pour des filles qui fréquentent les clas-

46. Archives du Séminaire d~ Québec : Gosselin, Amédée. op. cit.,214 

47. Gosselin, Amédée. ou. cit., 215. 
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ses des Soeurs du Château-Richer. L'année suivante, il donne le dou-

ble ~ di stribuer entre sept élèves. Le Séminaire paya fidèlement 

jusqu ' ~ l a conquête, la rente qu'on s 'était engagé de verser, comme 

en témoignent les livres de comptes. (48) 

En 1759, les religieuses retournèrent à Montréal, le 

couvent ayant été incendié par les Anglais. (49) 

"Après la conquête, le couvent ne fut pas rebâti. 
Le Séminaire qui avait grandement souffert du siège de Qué­
bec, ne pouvait entreprendre la reconstruction. Les habi­
tants n'étaient pas plus en état de le faire. n (50) 

Entre les années 1678 et 1694, la Congrégation a_ 

vait franchi une étape importante. En plus du poste de Ville_Marie, 

Marguerite Bourgeoys avait vu sa communauté se développer de façon 

considérable: sur l'1le de Montréal, c'étaient les missions de poin-

te-aux-Trembles (1678), de Lachine (1685), puis en province, Cham_ 

plain et Batiscan dans le voisinage de Trois-Rivières; et enfin Qué-

bec et Ste-Famille de 1'11e d'Orléans. 

Nous sommes ~ même d'apprécier ici la sagesse de 

Marguerite Bourgeoys dans la formation de son institut destiné ~ 

l'instruction et à l'éducation de la jeunesse. Car si elle e~t per-

48. Archives du Séminaire, Livres des Comptes; Gosselin, Amédée. 
op. cit., 216. 

49. Faillon. op. cit. tome 11, 391, 392; Vie de la Soeur Bourgeoys; 
Gosselin, Amédée. op. cit., 217. 

50. Gosselin, Amédée. Ibid. 
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mis que ses religieuses eussent été clo1trées, comme c'était alors la 

coutume, toutes les paroisses nouvelles qui se formaient auraient été 

privées des avantages de l'instruction qu'elles reçurent par ses soins: 

et les enfants - les filles surtout - condamnées k la plus grossi~re 

ignorance. 



CHAPITRE Xl 

I~ORT DE MARGUERITE BOURGEOYS 

12 janvier 1700 

Marguerite Bourgeoys était maintenant âgée de soixan-

te-dix-neuf ans. Quarante-sept ans s'étaient écoulés depuis son ar_ 

rivée en Nouvelle-France.(l) 

Elle "se sentit atteinte d'une grosse fièvre accom_ 

pagnée de douleurs aigu8s qui ne lui laissèrent presque aucun relâche 

les douze jours qu'elle vécut encore. "(2) 

'~e douzième jour, elle tomba le matin dans une dou_ 
ce agonie qui dura trois heures, et les mains modestement 
croisées sur sa poitrine, elle rendit son âme à son créateur, 
le 12 janvier 1700."(3) 

"Dès que le bruit de cette mort se répandit, on 
accourut de toutes parts à la Congrégation. Le corps fut 
exposé dans l'église des soeurs; on y vit un très grand 
concours de personnes de toute condition. "(4) 

Nonsieur Do11ier de Casson, en sa qualité de grand 

vicaire et de supérieur du Séminaire, voulut que le corps fut enterré 

1. Vie de Soeur Bourgeys, 1818; Ransonet. Vie de Soeur Bourgeoys, 
80-81; Faillon. op. cit., tome Il, 83. 

2. Ransonet. op. cit., 80; Fai11on. op. cit., 8l. 

3. Ransonet. op. cit., 83; Faillon. op. cit., 83. 

4. Ransonet. op. cit., 169; Faillon. op. cit., 84. 



dans l' église paroissiale et le coeur de la défunte placé dans l'é-

glise de la Congrégation. (5) Les obsèques furent célébrées à la pa_ 

roisse, le lendemain, 13 janvier. 

Tous les personnages de marque de Ville-Marie se fi-

rent un devoir d'être présents à ces funérailles auxquelles assistè~ 

rent de nombreux fidèles. 

Monsieur Dollier de Casson, lui-même 19é de quatre_ 

vingts ans, prononça l'éloge funèbre de la défunte. (6) 

On fit écrire sur le tombeau l'épitaphe suivante: 

~Cy gist, vénérable soeur Marguerite Bourgeoys, 
"institutrice, fondatrice et première 
"supérieure des filles de la Congrégation de 
"Notre_Dame, établies en l'11e de Montréal, 
"pour l'instruction des filles, tant dans 
"la ville qu'à la campagne, décédée 
ltle douzième janvier 1700. Priez 
"pour le repos de son lme. "(7) 

I~e coeur de la défunte ayant été embaumé avec soin, 
"fut renfermé dans une bo1te de plomb en forme de coeur, 
"et gardé un mois entier avant qu'on le m1t dans une 
"niche creusée dans le mur de l'église de la Congrégation, 
"destinée à le renfermer. "(8) 

On ferma l'entrée de cette niche par une plaque de 

cuivre sur laquelle on inscrivit: 

'~e coeur que couvre cette pierre 
Ennemi de la chair, détaché de la terre, 
N'eut point d'autre trésor qu'un essaim précieux 

5. Ransonet. op. cit., 170-171~ Faillon. op. cit. , 84. 

6. Ransonet. ibid.; Faillon. op. cit., 85. 

7. Ransonet. op. cit., 172-173; Faillon. op. cit. , 86. 

8. Ransonet. ibid. ; Faillon. ibid. 
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De vierges que son zèle assembla dans ces lieux. " (9) 

Marguerite Bourgeoys a été à la fois une mystique et 

une grande réaliste. Elle aura eu le talent d'adapter les grands 

principes pédagogiques de l a France au XVlle siècle, "et plus préci-

sément ceux de l'excell ent éducateur que fut pierre Fourier, aux ca_ 

dres de la Nouvelle_France." A une époque où l'on se demandait en-

core si l'instruction était vraiment nécessaire aux filles du peuple, 

elle fit tout en son pouvoir pour répandre cette instruction aussi 

bien dans les campagnes que dans les villes; et pour atteindre le 

plus grand nombre possible d'enfants. Autre point important, elle 

tenait à ce que l'école soit gratuite. 

"Pour pouvoir instruire gratis, les Soeurs 
se contentent de peu, se privent de tout et vivent par_ 
tout pauvrement. 11(10) 

C'est surtout dans la fondation de la Congrégation 

de Notre-Dame que Marguerite Bourgeoys no~s parait novatrice et mo-

derne. Elle était, de beaucoup, en avance sur son temps en fondant 

au XVlle siècle, en Nouvelle-France, une communauté de soeurs ensei-

gnantes non cloitrées. C'était une innovation extraordinaire pour 

l'époque. La coutume voulait que les religieuses fussent clo1trées. 

On avait souffert de cette situation à Québec: les Ursulines avaient 

été dans l'impossibilité de quitter leur monastère pour aller dispen-

ser l'enseignement aux jeunes filles de la basse-ville qui se 

9. Ransonet. Ibid.; Faillon. op. cit., 87. 

10. Ecrits autographes de Marguerit~_ Bourgeoys. 



voyaient ainsi privées des bienfaits de l'éducation ~ cause des dis­

tances. 

Cette nouvelle forme de vie religieuse allait s'avé­

rer plus souple et ~lus adaptée aux exigences d'un pays au climat ru­

de et encore au stade de la colonisation. Pour être plus disponi­

bles et plus utiles ~ la population, les religieuses de la Congréga­

tion, tout en faisant des voeux, ne gardaient pas la clôture. 

Saint Vincent de paul (monsieur Vincent) avait, non 

sans difficulté, tenté l'expérience en France avec ses filles de la 

Charité qu'il utilisa partout. Elles allaient dans les paroisses, 

visiter les pauvres ~ domicile, faisaient l'école aux petites filles, 

furent bientôt envoyées dans l~hôpitaux, et quand Monsieur Vincent 

<s'occupa des prisonniers et des forçats, elles l'aidèrent dans cette 

pénible entreprise. Même quand la reine Anne d'Autriche demanda des 

secours pour les soldats blessés et malades, ce furent les filles de 

la charité qui acceptèrent et envoyèrent aux armées quatre de leurs 

soeurs qui devinrent ainsi les premières infirmières. Voil~ ce que 

firent ces religieuses hors série qui n'étaient pas des religieuses 

selon les normes du temps. Mesure-t-on la véritable révolution so­

ciale que représentait la création des Filles de la Charité? 

Saint François de Sales avait bien conçu, lui aussi, 

un tyne de filles consacrées qui vivraient de par le monde, tout en 

travaillant pour ]e Christ et l'Eglise; il n'avait pas réussi: ses 

Visitandines avisitandines avaient préféré retourner ~ la vie clo1-

trée plutôt que de mener une vie séctùière. 

par contre, saint Pierre Fourier, hanté lui aussi, 
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de lutter contre l'ignorance, connut le succès avec ses filles sé-

culières de Notre-Dame. (11) 

L'Eglise allait bientôt conna1tre toute une florai-

son de communautés séculières qui allaient supplanter en nombre les 

religieux et les religieuse s des monastères et porter aux quatre 

coins du monde, les lumières et les bienfaits de la civilisation 

chrétienne, et mettre à la portée de tous, l'éducation réservée jus-

que-là aux classes privilégiées. 

Mais pour l'instant, les dirigeants de l'Eglise de 

France montraient beaucoup de réticences devant cette nouvelle con-

ception de la vie religieuse. 

I~a première fois que Monsieur Blaise Méliand, 
procureur général du Roi, reçut Mademoiselle Le Gras qui 
venait demander l'enregistrement par le parlement des sta_ 
tuts de fondation des Filles de la Charité de Saint Vin­
cent de Paul, il s'écria, tout surpris: "Vous êtes des 
séculières? Cela ne se peut pas ! Toutes les communau­
tés de femmes sont régulières. "(clo1tré.es) (12) 

A diverses reprises, Marguerite Bourgeoys dut s'im~ 

poser respectueusement aux pressions de Monseigneur de Laval qui vou-

lait rattacher la Congrégation de Notre-Dame aux Ursulines, sous pré-

texte qu'il ne fallait pas multiplier inutilement les ordres reli-

gieux dans une colonie pauvre comme la Nouvelle-France, et qu'on ne 

devait pas s'exposer aux risques d'une innovation hardie. (l)) 

Il. Raps~ Daniel. op. cit.,1l1,112~ Fayard, Arthème. paris 1958. 

12. Ibid., 42. 

1). Bernier, Hélène. Dictionnaire biographique du Canada, vol. l, 
121. 



98 

En suivant cette idée originale de fonder une commu­

nauté d'enseignantes religieuses et séculières, Marguerite Bourgeoys 

lia édifié une oeuvre dont la survie est certainement la plus convain­

cante preuve de son réalisme mystique. Elle ne promettait h ses fil­

les que du pain et du potage. Cette perspective n'engageait guère ~ 

l'entrée dans sa communauté. Et pourtant ~ sa mort en 1700, elles 

étaient quarante pour continuer son oeuvre. "(14) 

Des milliers de religieuses de la Congrégation vien­

dront jusqu'à nos jours assurer la relève et iront partout dans le 

monde porter le flambeau de la foi et de la science auprès de plus de 

cent mille enfants, "rayonnement apostolique qui prolonge dans le 

temps et dans l'espace la présence de Narguerite Bourgeoys.:t (15) 

14. Ibid., 122. 

15. Ibid. 



CHAPITRE XII 

ETAT fJES HISSIONS DE LA CONGREGATION 

1701 

Voici quel était en 1701 l'état de la mission de 

Québec, d'après le rapport fait au Gouverneur Général et ~ l'inten-

dant, par la soeur Marie-Madeleine Asselin, dite de Saint-Ignace, su-

périeure: 

liA Québec, il y a ordinairement cinq ou six 
soeurs occupées à tenir les écoles et à faire l'instruc­
tion à plus de cent filles dont le nombre croit tous les 
jours. . Cet emploi les occupe presque entièrement et ne 
leur laisse pas le temns suffisant pour gagner leur sub­
sistance. Elles font cependant ce qu'elles peuvent pour 
n'être à charge à personne."(l) 

A cette date, les soeurs de la Congrégation étaient 

au nombre de six à Québec et deux dans chacune des huit autres mis-

sions de la Congrégation. Au nombre de ces huit missions, il faut 

compter celle de la Hontagne de }lontréal où deux soeurs étaient em-

ployées à l'instruction des jeunes sauvagesses. Dans ces huit mis-

sions, les religieuses enseignaient gratuitement et vivaient du tra_ 

vail de leurs mains. Elles devaient donc s'imposer de "durs et conti-

nuels sacrifices. r'(2) 

1. Archives de la M~rine~ 31 oct., 1701; Etats des biens des com­
munautés dressé nar Messieurs de Callières et de ~igny, soeurs 
de Québec~ Faillon. op. cit. tome Il, 164. 

2. Etat des biens des co~~autés, ibid.; Faillon. op. cit., 165. 



99a 

La mission de la Montagne fut transférée à la ri­

vière de s Prairies en 1701. Le s autorités du Séminaire voyant que 

les sauvage s profitaient de l a proximité de Ville-:1arie pour se pro­

curer de s liqueurs fortes, ce qui les amenait à être la cause d'af_ 

freux désordre s , résolurent de les établir de l'autre côté de l'11e 

de J1ontréal, dans un lieu appelé Sault-au-Récollet. pour attirer les 

sauvages , le séminaire fit construire un fort défendu par trois bas_ 

tions et une chapelle. Les soeurs de l a Congrégation quittèrent donc 

la Montagne et continuèrent à instruire les petites sauvagesses au 

Sault-au-Récollet. La soeur Lemoyne, supérieure, rendant compte de 

l' état de cette mission à Honsieur de ' Callières, gouverneur général, 

et à Monsieur de Champigny, intendant du Canada, expliquait dans son 

rapport comment les religieuses choisissaient parmi leurs élèves six 

petites sauvagesses qu'elles forma i ent d'une manière spéciale pour 

qu'à leur tour, elles puissent aider les religieuses à mieux former 

leurs compagnes.(3) 

Alors que Soeur Marguerite Lemoyne était supérieure, 

"la Congrégation ne s'ap'Oliqua pas s'eulement à améliorer l' état des 

missions qu'el le entretenait alors , elle décida de rétablir deux mis­

sions qu'on avait d~ fermer pendant les guerres des Iroquois: celle 

de Champlain et cell e de La.chine; de plus, les soeurs ouvrirent deux 

nouvelles maisons, celle de Boucherville et celle de la Prairie de 

la Nadeleine. 

------_.,- -_.-. - _. 
3. Et at des biens des communautés, ibid.~ Faillon. op. cit., 170. 
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CHAMPLAIN 1697 

Honsieur Louis Geoffroy, prêtre de Saint-Sulpice, 

fut envoyé en 1697, nar Monsieur Dollier de Casson ~ Champlain, pour 

prendre charge de cette paroisse. (4) 

Ce saint et dévoué curé crut de son devoir de réta_ 

blir la mission que les soeurs de la Congrégation y avaient eue au_ 

trefois. Il fit construire une maison ~ ses frais pour les religieu-

ses. 

IIII s'imnosa toutes sortes de privations pour les 
soutenir: portant le dépouillement jusqu'~ engager pour el­
les tout ce qu'il possédait, et même ~ vendre ses livres, 
ses meubles et sa pendule. tt (5) 

"J'ai rendu compte au Roi, écrivait le ministre 
de la Marine ~ Monsieur Geoffroy, des écoles que vous avez 
établies au Canada pour l'instruction de la jeunesse de ces 
colonies~ et de la dépense que vous avez faite pour l'église 
de Champlain, et pour la maison que vous avez fait bAtir pour 
une congrégation de filles. Sa Majesté m'a paru fort satis­
faite de votre zèle pour la religion et pour son service. 
J'écris à Monsieur Raudot, intendant, de vous aider en ce 
qu'il pourra, et de me faire savoir la dépense que vous a_ 
vez faite, afin de pouvoir vous procurer quelque grAce de 
Sa Majesté. '1(6) 

Monsieur Geoffroy avait dépensé plus de huit mille 

livres en b!tisses.(7) Il n'eut pas le temps de profiter de l'aide 

4. Registres de la paroisse de Champlain; Catalogue du Séminaire de 
Ville-Marie, l683~ Faillon. op. cit., 172. 

5. Lettre de M. Leschassier, 25 mars 1706: Faillon. op. cit., 172. 

6. Archives de la Marine, registre des dépêches de l'Amérique sep_ 
tentrionale, 1707-1708; Lettre ~ M. geoffroy, curé de Cnamplain, 30 
juin 1707; Faillon. op. cit., 174. 

7. Faillon. op. cit., 175. 
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du Roi , au moment où le ministre lui écrivait, il était déjh décédé 

depuis le premier mai 1707.(8) 

On place le rétablissement de la mission de Cham-

plain en l'année 1702.(9) 

LACHINE 1686 

Le 18 février 1686, dans une assemblée de paroisse, 

les habitants de Lachine résolurent d'avoir une école de filles et de 

proposer aux Soeurs de la Congrégation d'en prendre charge. Les con-

ditions furent acceptées par les religieuses.(lO) 

Après le massacre de Lachine 1689, les religieuses 

étaient retournées h Ville-Marie. (11) La paroisse était restée dans 

un grand état de solitude depuis ce massacre. 

Enfin, en 1706, MOnsieur de Villermaula, ayant été 

nommé curé de la paroisse, "contribua de ses largesses à rétablir la 

mission des soeurs supprimée depuis la guerre. 't (12) 

8. Archives du Séminaire de Québec, 1707; Lettres de M. Leschassier, 
lettre ~ M. de Lacolombière du lier mai 1707; Faillon. ibid.; Gosse­
lin, A. op. cit., 109. 

9. Faillon. op. cit., 175; Mémoire particulier des Soeurs de la Con­
grégation. 

10. Extraits des registres de Lachine~ Archives du Séminaire de Ville­
Marie; Gosselin, A. op. cit., 201. 

11. Gosselin, A. op. cit., 202. 

12. L'ingénieur Catalogne, 7 nov. 1712; Faillon. op. cit., 202. 
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"Cette mission fut définitivement supprimée en 1784."(13) 

BOUCHERVILLE 1703 

Cette paroisse fut aussi cruellement éprouvée par 

la guerre avec les Iroquois. Malgré l'extrême pauvreté où était rédui-

te la paroisse, le curé Guilbert de la Soudrays, prêtre de st-Sulpice 

qui, semble-t-il, avait un peu d'argent que ses parents lui faisaient 

parvenir de France, y établit, en 1703, une mission de la Congrégation 

pour les filles de sa paroisse. (14) 

Monsieur Boucher, seigneur de la paroisse, donna 

aux soeurs un emplacement situé proche de l'église.(15) 

Les commencements de la mission furent assez diffi-

ciles à cause de la mis~re de cette paroisse. Elle ne tarda pas ce-

pendant à porter des fruits. Les familles canadiennes étant en général 

assez nombreuses, les soeurs eurent la consolation de voir leur école 

fréquentée par un grand nombre d'enfants. Les religieuses ouvrirent, 

un peu plus tard, un pensionnat que fréquentèrent un bon nombre des 

futures mères de famille de la région. (16) 

13. Fail1on. op. cit., 202. 

14. Archives de l'Archevêché de Québec, remarques sur les missions, 
7 mars, 1705; Faillon. op. cit., 175. 

15. Archives de l'Archevêché de Québec, ibid.~ Faillon. op. cit., 
176. 

16. Faillon. op. cit., 176. 
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LA PRAIRIE-DE-LA-YJADELEll\IE 

1703 

Les Révérends pères Jésuites étaient seigneurs de 

cette paroisse; n'étant pas assez nombreux, ils 1aissbrent les prêtres 

de St-Sulpice la desservir pendant plusieurs années. Les Sulpiciens 

obtinrent de la Soeur Lemoyne deux religieuses pour procurer aux filles 

de la paroisse les bienfaits de l'éducation. Les Jésuites, voulant 

contribuer à cette bonne oeuvre, donnèrent aux religieuses un arpent 

de terre, tout près de l'église paroissiale. Comme partout ailleurs, 

cet établissement a rendu d'immenses services à cette paroisse. (17) 

ETAT DE LA CONGREGATION 

en 1701 

En 1701, la Congrégation comprenait cinquante-six 

religieuses, dont quarante-six professes, quatre noVices et quatre pos-

tUlantes.(18) 

17. Archives de la COngrégation, 1724~ Registres ~e la ~roisse de la 
Prairie-de-1a-Madeleine; Archevêché de Québec, remarques sur les mis­
sions; Fail1on. o~. cit., 177. 

18. Archives de la Marine, état des biens des communautés, 31 oct. 
1701, citées par Fai11on~ Histoire de la Congrégatio~, tome 11, 180. 
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COMMENT LA CONGREGATION FAISAIT-ELLE 

POUR SUFFIRE A SES CHARGES? 

La maison-m~re ~ Ville-Marie pourvoyait au person-

nel de ses missions. Il est évident qu'elle devait s'imposer de 

grands sacrifices pour les aider ~ subsister. On peut difficilement 

s'imaginer comment cette communauté, qui ne retirait rien de ses éta-

blissements, pouvait suffire à toutes ses charges. (19) 

Les terres de la Congrégation ne produisaient que 

sept ~ huit cents minots de blé par an; ce qui n'était pas suffisant 

pour nourrir les soeurs qui résidaient ~ Ville-Marie. Chaque année, 

les religieuses étaient dans l'obligation d'acheter environ cinq cents 

minots de blé pour suffire à leur subsistance. (20) 

RETRIBUTIONS INSUFFISANTES DES PENSIONNAIRES 

Là où les religieuses avaient des pensionnats, elles 

recevaient une rétribution que l'on pourrait qualifier de modeste et 

qui suffisait à peine à l'entretien des soeurs. Cette rétribution, à 

cause de la grande pauvreté des colons, consistait en biens comesti-

bles qu'on venait porter aux religieuses au cours de l'année scolaire. 

(20) 

19. Faillon. op. cit., 182. 

20. Etat des biens des communautés, rapport de 1701, cité par Faillon, 
ibid. 

21. Archives de la Marine, lettre de M. Raudot, 8 oct. 1708, 178; 
Faillon. op. cit., 183. 
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LA C0NGREGATION mIT UNE SOMt1E CONSIDERABLE 

AUX SULPICIENS 

pour les fonds de terre que la communauté de Vil-

lemarie avait acquis dans l'11e de Montréal, elle devait. depuis long-

temps au séminaire St-Sulpice une somme considérable. M. Leschassier 

en aurait accordé volontiers la remise si les jurisconsultes de pa_ 

ris n'eussent répondu que le Séminaire n'avait pas le droit de remettre 

de son chef ces sortes de redevances et que la Congrégation pouvait 

être contra.inte à les payer dans la suite. Pour donner toute sécurité 

aux soeurs, M. Leschassier résolut de faire autoriser cette remise par 

une décla.ration .expresse du Roi. Il fit solliciter cette faveur par 

l'évêque de Chartres, très puissant à la Cour. Hgr de St-Vallier, a-

lors à pa.ris, prit lui-même beaucoup de part à cette négociation. Le 

Roi rendit en effet un arrêt qui accorda cette grâce; mais l'arr~t 

ayant été mis sur le vaisseau La Seine qui portait toutes les dépêches 

de la Cour, ce vaisseau fut pris par les Anglais alors en guerre avec 

la France, et l'arrêt fut perdu. (22) 

Au rétablissement de la paix, M. Leschassier solli-

cita. la même faveur qui fut accordée de nouveau et insérée aux lettres 

patentes du Roi, en juillet 1714.(23) 

22. Lettres de M. Leschassier, l,ttre de l'évêque de Chartres à M. de 
Pontchartrain, 18 janv. 1704; Lettre de M. Leschassier à Soeur du st­
Esprit, avril 1704, citées par Faillon, op. cit., 184. 

23. Archives du Séminaire de Ville-Marie, 1713; Lois et Edits concer­
nant le Canada, tome l, 320, cités par Faillon, op. cit., 184. 
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GRANDE MISERE DES COLONS 

La prise de la Seine plongea tout le Canada dans le 

deuil. Ce vaisseau portait Mgr de St-Vallier et dix-huit ecclésiasti_ 

ques qui furent tous faits prisonniers de guerre, et détenus en Angle-

terre jusqu'à la conclusion de la paix. Ce bâtiment et plusieurs au-

tres qui eurent le m~me sort, se trouvaient chargés de marchandises 

de première nécessité que le Canada faisait alors venir de la France, 

surtout de toiles et d'étoffes. "Les Canadiens se trouvaient alors ré-

duits à la plus désolante misère et à la veille de mourir de froid, 

faute de vêtements. 1·(24) 

A force d'application et d'habileté, les soeurs de 

la Congrégation finirent par fabriquer des étoffes d'une telle perfec-

tion qu'elles n'étaient en rien inférieures à celles de France. C'est 

le témoignage que leur rendait l'intendant du Canada écrivant au mi-

nistre de la Marine: liA Montréal, écrivait-il, les soeurs de la Congré-

gation m'ont fait voir de l'étoffe qu'elles ont faite pour leur habil-

lement qui est aussi belle que celle qui se fait en France. "(25) 

24. Lettres de M. Lechassier 1705-1706, citées par Faillon, op. cit., 
185. 

25. Archives de la Marine, lettre de M. Bégon au Ministre, nov. 1714~ 
Faillon. op. cit., 186-187. 



GENEROSITE DE ~~DEMOISELLE JEANNE LE BER 

EN FAVEUR DES RELIGIEUSES DE LA CONGREGATION 

107 

Fille unique da plus riche marchand du Canada, Jean­

ne Le Ber voulut, apr~s la mort de son père, se dépouiller de tout le . 

patrimoine que son p~re lui avait lai ssé , en faveur des soeurs de la 

Congrégation et leur fournir ainsi le moyen de rendre encore plus ef­

ficace le bien qu'elles accomplissaient par l'éducation des jeunes fil­

les. 

Avant de mourir, Marguerite Bourgeoys avait recom­

mandé ~ ses soeurs d'ajouter de nouveaux bâtiments, pour le pensionnat 

et les écoles externes de Ville-Marie lorsqu'elles en auraient les 

moyens. A cause des dépenses faites pour les missions et du peu d'ar_ 

gent qu'elles avaient pour pourvoir à leur propre subsistance, les re­

ligieuses n'avaient pu exécuter ce désir. 

Jeanne Le Ber réalisa le voeu de Marguerite Bour­

geoys. Elle donna aux soeurs de la Congrégation, par contrat signé le 

9 septembre 1714, la somme considérable de treize mille livres qui ser­

vit, non seulement, ~ agrandir les bâtiments du pensionnat et des é­

coles externes, mais encore ~ procurer un certain nombre de places ~ 

des jeunes filles dont les familles n'avaient pas les moyens finan­

ciers de les envoyer au pensionnat. 

Le vertueux frère de Mademoiselle Le Ber voulut lui 

aussi faire montre de générosité envers la Congrégation, en laissant à 

cette communauté la somme de dix mille livres pour l'entretien des 

soeurs. Il voulut que son coeur reposât dans l'église de la Congréga-



tion où son père avait déjà été inhumé.(26) 

LA CONGREGATION OUVERTE AUX FILLES DE TOUS LES ETATS 

AUGMENTE EN SUJETS 

108 

La Congrégation comptait maintenant quatre-vingts 

soeurs en 1716. Les autorités n'intervinrent jamais pour limiter ou 

déterminer le nombre de religieuses que l'institut pouvait recevoir. 

Cette communauté de filles se suffisait par son travail et rendait au 

pays les plus importants services. 

Disons aussi que la Congrégation était ouverte aux 

filles de toutes les conditions, riches ou pauvres. Ces filles s'es_ 

timaient trop heureuses de se consacrer aux oeuvres de l'éducation des 

filles de la Nouvelle-France dans l'esprit de leur sainte fondatrice. 

Ce qui faisait dire à la ~re Juchereau: "Soeur 

Bourgeoys a laissé pour héritage à ses filles ses vertus et son esprit 

qu'elles conservent plus chèrement que ne feraient les plus riches 

successions des biens de ce monde. "(27) 

26. Vie de la Vénérable Jeanne Le Ber par M. de Montgolfier; Actes de 
Le pailleur et Adhemar, notaires, 25 oct. 1708; Lettre de M. Leschas­
sier à M. de Belmont, 6 juin 1708, cité par Faillon, op. cit., 228-
233-234. 

27. Archives de la COngrégation, 1716-1718: Archives de la Marine, 
1718; Histoire de l'Hôtel-Dieu de Québec, 123; Faillon. op. cit.-253-
254. -



MGR de SAINT -VALLIER 
OBTImr LA lUMISE DIS DIDITS DE LOTS et V!m1S 

DE L 'tLE ST - PAUL ( appelée l' !le des Soeurs ) 
pour les religieuses de la Congrégation 

Mgr de st-Vallier s'adressa directement aux famers 

de l 'tle St-Paul (appelée plus tard l 'tle des Soeurs) pour demander k 

ceux-ci : la remise des droits de lots et ventes qui pouvaient leur ttre 

dus par les religieuses de la Congrégation. 

La lettre de Mgr de St-Vallier est trop élogieuse pour 

ne Pas ttre rapportées 

" J'ose prendre la liberté, Messieurs, de vous 
demander la remise des droits de lots et ventes qui vous 
sont dus par les tilles de la Congrégation séculi~re de 
Montréal qui ont fait l'achat d'une troisitlme partie de 
l'tle st-Paul. 

" Je n'exagérerai point ,Messieurs, en vous assurant 
qu'un établissement aussi nécessaire pour l'instruction 
des filles que l'est celui des soeurs de la Congr6gati-on 
dans notre dioc\se, a été fait comme par miracle par une 
pauvre tille qui, avec une pi~ce de trente sols,colllllen -
ça cette maison pour les établir. Ces tilles de la Con -
gr6gation ont été longtemps sans aucun revenu, vivant du 
travail de leurs mains dans les missions ob. elles sont 
employées. Les revenus qu'elles ont par leur industrie 
est si peu de chose pour quatre - vingts soeurs, qu'en vérité 
vous Juriez plus d'envie de leur donner que de leur 
demander si vous les voyiez de pr~s come je le tais. 

" Je me joins k elles pour obtenir cette grlce. 
Ces tilles qui sont tr~s pauvres et tr~s vertueuses sont 
tr~s nécessaires pour l'instruction des personnes de leur 
sexe qu'elles donnent gratuitement. " 

Les fermiers, dans leur réponse l l 'éV8que , le 

10 juin 1717, assur'rent celui-ci qu'ils avaient accordé cette grlce 

aux soeurs de la Congrégation pour contribuer au bien de la colonie. (28) 

28. Archives de la Congrégation 1717. citées par Faillon. op.cit. p.260 
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CHAPITRE Xlll 

FONDATION DE LA MISSION DE NEUVILLE 

OU 

LA POINTE-AUX-TREMBLES DE QUEBEC 

Depuis quelques années, les soeurs avaient établi 

une nouvelle mission ~ NeUVille, fondée en partie par les libéralités 

de Monsieur Dupont, seigneur de cette paroisse et conseiller au Conseil 

Supérieur ~ Québec. 

En 1715, Monsieur Bosset, ancien curé de ce lieu, 

leur donna une terre et une habitation si tuée sur le bord du fleuve 

Saint-Laurent pour les aider ~ soutenir cet établissement. (1) 

Ce couvent de la Pointe-aux-Trembles (de Québec) fut 

occupé par les troupes anglaises de 1759 ~ 1761. A la demande des pa­

roissiens, Murray ordonna de rendre le couvent aux religieuses "pour 

qU'elles y donnassent, comme précédemment, l'instruction aux jeunes 

filles du pays. "(2) 

1. Archives de l'archev~ché de Québec citées par Faillon, t. 11, 263. 

2. Faillon. op. cit., 386 et suivantes. 



LA jlISSION DES SAUVAGES DE LA MONTAGNE 

ET DU SAULT-AU-RECOLLET 

TRANSFEREE SUR LES BORDS DU LAC DES DEUX-MONTAGNES 
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D'abord fixée à l a. Montagne, transférée depuis en­

viron vingt ans au Sault-au-Récollet, la mission sauvage des soeurs fut 

déménagée cette fois sur les bords du lac des Deux-Montagnes hors de 

l'11e de Montréal. 

Depuis plusieurs années les nrêtres de St-Sulpice 

attendaient l'occasion favorable de déplacer cette mission composée a_ 

lors de huit à neuf cents âmes.(3) 

Les Sulpiciens voulaient éloigner les sauvages des 

habitations françaises à cause des boissons enivrantes; ils voulaient 

aussi les établir dans un endroit propre à la Dèche et à la chasse. 

H. de Vaudreuil, gouverneur général, qui encourageait ce projet, le fit 

approuver par la Cour.(4) 

Les deux soeurs du Sault-au-Récollet allèrent donc 

s'établir, vers la fin de 1720 et au commencement de 1721, sur les 

bords du lac des Deux-}'·ontap;ne's. (5) 

Pendant plusieurs années, les soeurs de cette mis-

3. Archives de la Marine, 4 février, 1717; Faillon, o-p. cit., 265. 

4. Archives du Séminaire de Ville-Marie, 1720; Faillon, op. cit., 265. 

5. Archives du Séminaire de Ville-Marie; Faillon. ibid. 
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sion furent logées dans des cabanes d'écorce dont la longueur avait en-

viron dix-huit pieds de large, avec un tambour et une porte ~ chaque 

extrémité. "On faisait le feu au milieu de la cabane, et la fumée s'é-

chappait par une ouverture pratiquée ~ la couverture, qu'on bouchait 

avec un morceau d'écorce quand le temps était mauvais."(6) 

Ce fut dans une cabane semblable que les soeurs fi-

rent la classe ~ leurs élèves iroquoises, huronnes et algonquines. La 

mission se composait de trois nations. Les prttres de St-Sulpice leur 

emmenèrent mame des petites sauvagesses Nipissinques qui venaient de 

leur mission de l'1le aux Tourtes. (7) 

HOMMAGE DU PERE CHARLEVOIX 

A L'n~STITUT DE LA CONGREGATION NOTRE-DAME 

Le père Charlevoix, jésuite et voyageur célèbre, fait 

un bel éloge aux religieuses de la Congrégation dans son journal et dans 

son histoire de la Nouvelle-France. 

"La maison des filles de la Congrégation ~ Mont­
réal, quoiqu'une des plus grandes de la ville, est encore 
trop petite pour loger une si nombreuse communauté. Toute la 
colonie se ressent des avantages que lui procure cet institut, 
d'autant plus cher ~ la Nouvelle-France, et k cette ville en 
particulier, qU'il y a pris naissance. La Nouvelle-France dont 
il est aujourd'hui l'un des plus beaux ornements, doit cet 
institut ~ Marguerite Bourgeoys. 
"Sans autre ressource que son courage et sa confiance en Dieu, 
elle entreprit de procurer ~ toutes les jeunes personnes de 

6. Archives du Séminaire de paris; Faillon. op. cit., 266. 

7. Archives de la Marine; Faillon. op. cit., 266. 



son sexe, une éducation. Elle y a réussi au point qu'on 
voit, toujours avec un nouvel étonnement, des femmes qui 
n'ignorent rien de ce qu'elles doivent savoir pour s'occu­
per utilement de leurs ,familles. C'est le témoignage que 
rendent aux filles de la Congrégation tous ceux qui ont 
fait quelque séjour en Canada."(8) 

ST-LAURENT (MONTREAL) 

La dernière mission établie par les soeurs de la 

Congrégation sous le régime français, fut celle de St-Laurent dans 
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l'11e de Montréal. Elle date de 1732. C'est le Séminaire de St-Sul-

pice qui se chargea de faire construire l'école où les religieuses com-

mencèrent à enseigner. (9) 

L'IKSTITUT POSSEDE DOUZE MISSIONS 

en 1747 

M. de Pontbriand, évêque de Québec, écrit au Minis-

tre en 1747, que la Congrégation possède alors douze missions qui é-

taient sans doute celles de Montréal, Lachine , Pointe-aux-Trembles, 

Boucherville, la Prairie (de la Madeleine), Saint-Laurent, Champlain, 

Neuville! ChAteau_Richer, Sainte-Famille d'Orléans et celles de Québec. 

(10) 

8. Histoire de la Nouvelle-France, tome l, Charlevoix, citée par Fail­
Ion, tome Il, 272-273. 

9. Gosselin, A. L'instruct;ton au Canada sous l~ .. Régime français, 1635-
1760, 224; Faillon, op. cit., 333. 

10. ~ivel?~. la ~1arine, lettre de Mgr de Pontbriand au Ninistre, 
nov, 1747, citées par Faillon, 326. 



Les religieuses de Québec, de Chiteau - Richer 
de l'tle d'Orléans, de Neuville 

sont obligées de fuir. 
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Les Anglais étant venus faire le sittge de Québec, 

Mgr. de Pontbriand jugea que les religieuses devaient se retirer li 

Ville - Marie, la suite fit voir combien cette précaution était 

sage. Les Anglais, en effet, ruinltrent presque enti~rement Québec 

et ses environs par le feu d'une artillerie fonnidable. 

Mgr. de Pontbriand s'était lui - m~me retirê li 

Montréal o~ se trouvaient réunies un grand nombre de personnes 

qui avaient fui l l'approche des Anglai s. Le prélat devait flOU -

rir l'année suivante, le 8 juin 1760. (11) 

" Le manque de suj ets et le défaut de ressources 
ont pu seuls emplcher les Soeurs de la Congrégation d'é­
tablir , durant la domination française, un plus grand nombre 
de missions. Celles que la charité du clergé ou des pal'­
ticuliers créa, que la roY8l1té aida et que les Soeurs 
maintinrent li force de travail et d'économies, firent un 
bien incalculable." (l2) 

Le Pllre Charlevoix devait atre l'écho de toute la 

colonie quand il écrivait au sujet de l'institut des religieuses de la 

11. Faillon t op.cit., p. 389 

12. L'Instruction au Canada -français, p.224 



Congrégation: 

I~a Nouvelle-France, dont il est aujourd'hui l'un des plus 
beaux ornements, le doit à Marguerite Bourgeoys qui a rendu 
son nom cher et respectable à toute la colonie nar ses émi­
nentes vertus et par l'Institut des Filles de la Congréga­
tion dont l'utilité augmente tous les jours avec le nombre 
des religieuses qui en font partie.rI(l)) 

ll5 

1). Charlevoix, F.-Xavier. Histoire de la Nouvel@-France, volume Il, 
47; Gosselin, A. op. cit., 224-225. 



TROISIEME PARTIE 

LES SULPICIENS 



CHAPITRE XlV 

LES ECOLES POPULAIRES DE GAR<XlNS A MONTREAL 

PREMIERE PERIODE 

16.57-1673 

Les enfants étaient fort peu nombreux h Ville-Marie, 

dans les commencements de la colonie. L'abbé Faillon, dans sa vie de 

la Soeur Bourgeoys, attire notre attention sur le fait que dans les an-

nées qui suivirent la fondation de Hontréal, la France n'y envoyait que 

des célibataires.(l) 

Il s'y fit cependant quelques mariages, mais tous 

les enfants qui naquirent de ces familles moururent en bas âge. "On a 

été huit ans, écrivait Soeur Bourgeoys, sans pouvoir garder d'enfants 

à Montréal. "(2) 

Quoiqu'il en soit, en 16.57, il Y avait à Ville-Marie 

quelques enfants en âge de fréquenter l'école. On sait que Maisonneuve 

donna à Soeur Bourgeoys une étable de pierre qu'elle transforma en éco-

le. "J'y entrai, dit-elle, le jour de la Sainte-Catherine (2.5 novembre 

1657) ••• et je tâchai de recorder le peu de garçons et de filles dapa-

bles d 'apprendre. "(3) 

1. Faillon. Vie de la Soeur Bourgeo;y:s t tome l, 78. 

3. Faillon. op. cit., 93-94. Gosselin, A. op. cit., 78. 

4. Faillon. Histoire de la colonisati~~. française au Canada; Gosselin, 
A. op. cit. 79. 
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i"Jarguerite Bourgeoys aurait ainsi fa i t l'école de 16.57 à 1665 ou envi­

ron (4) 

En 1657, les Sulniciens arrivent à. J"'ontréal. Ils 

seront appelés à jouer un rOle important dans l'éducation des garçons 

de Ville-~arie.(5) 

La population de Montréal étant devenue plus consi­

dérable, Marguerite Bourgeoys se consacrera exclusivement à l'éducation 

des filles et les Sulniciens se chargèrent d'instruire et de former les 

garçons. 

Les prêtres de St-Sulpice savent que pour se confor­

mer aux exigences du Concile de Trente, il ne suffit pas de bâtir des 

églises, mais qu'il faut donner des écoles à. la jeunesse et des ma1tres 

capables de leur inculquer les principes chrétiens. 

C'est dans cet esprit que les Sulpiciens, faute de 

ma1tres, commencèrent à enseigner aux jeunes garçons de Montréal. 

Un peu plus tard, ils se firent aider par des clercs 

du Séminaire qui se préparaient à la prêtrise. Cette coutume devait se 

perpétuer fort longtemps dans nos maisons d'enseignement dirigées par les 

nrêtres. 

Enfin avec des succès divers, ils essayèrent de sus­

citer des maîtres lafques exclusivement orientés vers l'enseignement 

populaire. 

z. Faillon. op. cit., 78. 

5. Gasselin. A. on. cit., 78. 
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Un manuscrit du Séminaire de Montréal cité par Jac-

ques Viger, nous permet de conclure que les Sulpiciens ouvrirent leur 

première école vers 1665.(6) 

On lit dans la Bibliothèque Sulpicienne que "Guil­

laume Bailly arriva au Canada le 7 septembre 1666, et fut appliqué 

aussitôt aux ~tites écoles du Séminaire. "(7) 

Monsieur l'abbé Gabriel Souart qui fit partie du 

premier groupe de Sulpiciens qui débarqua au Canada le 29 juillet 1657, 

(8) fut le premier instituteur de cette école, comme on est à même de 

le constater dans un acte de 1686, où il est mentionné comme "ancien 

curé de Notre-Dame de Montréal et qui a fait les premières écoles dans 

ce lieu. "(9) 

On sait que Monsieur Souart fut curé de Ville-Marie 

de 1657 à 1666.(10) 

Pendant combien d'années l'abbé Souart enseigna-t-i11 

Faillon nous dit que l'ancien curé de Ville-Marie faisait encore la 

classe en 1674.(11) 

6. Viger, Jacques. Saberdache, 2344 Gosselin, A. op. cit., 77. 

7. Bertrand, L. Bibliothèque Sulpicienne, t. l, 109; Poutet, Yves. 
La Compagnie de St-Sulpice et les oetites écoles de MontréalJL166. 

8. Archives de St-Sulpice, 1279, fo. 146~ Poutet, yves. op. cit., 166. 

9. Viger, Jacques. Greffe de Bourgi~e~ Saberdache; Gosselin, A. op. 
cit., 80. 

10. Gosselin, A. op. cit., 80. 

Il. Faillon. Histoire de la colonisation française, tome Ill, 264; 
Gosselin, A. op. cit. 80. 
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Recruter des ma1tres, à cette époque, n'était pas 

chose facile. Tous les nrêtres de st-Sulpice qui arrivaient à ~fontréal 

n'étaient pas nécessairement faits pour l'enseignement. 

Il n'y avait nas d'école normale en France. La mé-

trouole elle-même manquait d'instituteurs qui, soit dit en passant, é-

taient fort mal p3·y8 s. Il e st vrai que l'Eglise de France comutai t dé-

jà dans son sein un chanoine du nom de Jean-Baptiste de La Salle qui 

allait devenir un des plus illustre s pRdagop.:ues du XV11e siècle et qui 

allait bientÔt se pencher sur le probl~me des enfants dont les parents 

n'avaient pas les moyens financiers Dour lAS faire éc1uquer dans les col-

lèges ou dans les couvents: ces enfants demeuraient, pour la nlupart, 

da.ns une funeste ignorance. Il faudra attendre encore bien des années 

avant que les Fr~res des Ecoles Chré tiennes puissent venir au Canada. 

La solution pour les prêtres de st-Sulpice chargés 

des uetites écoles de Montréal fut de faire apnel à des clercs qui les 

aideraient à tenir les écoles populaires tout en achevant leur forma-

tion sacerèotale.(12) 

En juin 167? , les supérieurs de paris envoient un 

sous-diacre, Monsieur Pierre Rémy, ~ la cOlT'J11unauté de rtontréal avec 

l'obédience de ma1tre d' école. "Il a fait longtemns les n.etites éco-

les,1/ dit le document de la nomination. (13) 

----------_._----
12. Poutet, Yves. op. cit. 

1). Tronson. 
Poutet, Yves. 

Correspondance, Il, 201; Gosselin, A. op. cit., 81; 
Op. cit., 166-167. 
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Ce monsieur Rémy, adjoint de Konsieur Souart, assu-

mera bientôt toute la res~onsabilité de l'oeuvre. 

Comme on neut le constater, les Sulpiciens de ~10nt-

r éal jouai ent un rôle de nremière importance dans l'éducation des gar_ 

çons de Ville-r~arie. Répétons qu'ils étaient les seuls ~. l'époque à 

pouvoir s 'occuner des écoles. Ce oremier établissement scolaire, desti-

né surtout aux enfants de s colons, recevait les élèves gratuitement. 

"Le séminaire subvenait ~ l'entretien des ma1-
tres tandis que les frais de location de l'immeuble que fré­
quentaient les élèves étaient réglés, chaque année, par une 
quête organisée par le syndic et le greffier de Montréal. "(14) 

parallèlement à l'école populaire des garçons de 

Ville-Marie et conformément à. la demande exnrimée oar Louis Xl V et son 

ministre Colbert, les Sulpiciens ouvrirent une pension en 1668 (date 

fournie par Faillon) pour recevoir gratuitement les oetits Hurons, Iro-

quois et Algonquins de la région. On apprenait à ces jeunes Indiens 

Ilà parler français, à lire et à écrire, et on les disposait à embras-

ser le christianisme."(15) 

On encourageait aussi les plus brillants à vivre à 

la. française. Force nous est de reconnaître que cette méthode n'eut 

jamais, chez les Indiens, le succès escompté. Les Ursulines tentèrent, 

sans résultats, la m~me exoérience à ~uébec. Les missionnaires sem-

blent avoir eu, presque oartout, la malanresse ne vouloir assimiler et 

14. Faillon. op. cit., tome 111, chap. Vl, oar. V111; Poutet, Yves. 
op. ci t., 167. 

15. Poutet, Yves. ibid; Fail1on. ibid. 
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intégrer à. leur mode de vie les indigènes qu'ils allaient soi-disant 

civiliser. Ils auraient dü simplement épouser leurs us et coutumes. (16) 

En 1671, les nensionnaires Algonquins furent trans_ 

férés nrès de Lachine, sur les bords du St-Laurent. Les terres y fu-

rent d8frichées et on ouvrit pour eux l'école de la Présentation. Mon-

sieur de Fénelon, sDécialiste de la langue et des moeurs indigènes, fut 

chargé de cette mission. (17) 

Dans une lettre adressée au ministre 0e la marine, 

Duchesneau précise que les Jésuites ont, eux aussi, "une école pour 

instruire et franciser les sauvages" à la Magdeleine (La Prairie_de_la_ 

Madeleine), près de Montréal. (18) 

DEUXIEME PERIODE 

EXPANSION DES ECOLES DE GARCONS 

1673-1688 

Nous sommes en 1673. Les netits garçons des colons 

français de Ville-Marie bénéficient de l'enseignement donné par les 

Sulniciens à l'externat Notre-Dame fondé ~ leur intention.(19) 

16. Article ''Les Sauvages résistent neu", Boréal Exuress, (journal 
rl'histoire ~u Canada) 1524_1760, année 1672, p. Il, T.-Riv. 1963, vol. 2. 

17. Poutet, Yves. 01). cit., 168, note biographique de François de Sa_ 
lignac de Fénelon, 

18. Archives de la marine, copie aux Archives de St-Sulpice, Ins 1249; 
Poutet, Yves. op. cit., 169. 

19. Ibid. 



121 

On sait (voir pages précédentes) que le "Séminaire 

subvenait ~ l'entretien des ma1tres. 1I Il faut dire qu'il était natu­

rel que l e Séminaire payAt pour les ma1tres, ceux-ci étant des Sulpi­

ciens. 

Monsieur Rémy, l'adjoint de Monsieur Souart ~ l'éco­

le de Ville-Marie et de qui on parle, auparavant, reçut la prêtrise au 

printemps de 1676 et fut aussitôt affecté au service des paroisses. (20) 

A tour de rôle, les prêtres de st-Sulpice enseignent 

aux garçons de Hontréal. Une fois Monsieur Rémy ordonné et parti, on 

dut remanier et redistribuer les tAches. Le bon Monsieur Souart, n'té­

tant plus supérieur du Séminaire put s'occuper à nouveau des écoles d'u­

ne façon immédiate. L'économe, l'abbé Mathieu Ranuyer, lui prêta son 

appui. (21) 

L'oeuvre exigeait cependant un personnel plus nom­

breux. En conséquence, le Supérieur, Monsieur Dollier demanda au Sémi­

naire de paris de lui envoyer un ecclésiastique capable de remplacer 

Monsieur Rémy pour l'école de Montréal. On voit que c~ n'était pas fa_ 

cile, pour les Sulpiciens, de trouver des sujets pour les envoyer en 

Nouvelle-France. 

En mars 1682, le Supérieur de St-Sulpice à Paris, 

Monsieur Tronson, écrivait à l'abbé Dellier de Casson au sujet de Hon­

sieur Certain qui partait pour le Canada: "Comme vous avez besoin d'un 

20. Gauthier, C,F. Sulpitia,na; Poutet, Yves. op. cit., 169. 

21. Archives du Séminaire de Ville-r~arie: Poutet, Yves. op. cit., 171. 
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ma.1tre d'école et d'une nersonne pour aioer Honsieur Ranuyer, vous 

pourrez l'apnliquer à l'un de ces emnlois. "(22) 

Deux ans ulus tard, en 1684, ~1onsieur Tronson annon-

çait à Monsieur Dollier qu'il allait lui envoyer un sous-diacre plus 

vertueux que savant. 

"N0US vous envoyons Monsieur de la Faye, il n'a 
pas de grands talents, mais il a une très grande obéissance 
et je crois qu'il pourra bien être ma1tre d'école à Montréal." 
(23) 

Même de saints prêtres comme l'abbé Tronson, supé-

rieur général de St-Sulpice, entretenaient cette idée ridicule qu'il ne 

fallait pas être intelligent ou instruit pour faire les petites écoles. 

On savait très bien que les petites écoles étaient destinées aux pau_ 

vres, au netit peuple et qu'il ne fallait pas s'occuper de ces gens_l~ 

outre mesure. Voltaire, tout avant-gardiste qu'il prétendait être, ne 

prÔnait-il pas que les gens du peuple restassent dans leur ignorance? 

L'enseignement secondaire avait alors toutes les préférences. Cet en-

seignement secondaire que lêlS anciennes universités, l.es Jésuites, les 

Oratoriens et quelques grands monastères donnaient aux enfants de la 

noblesse et de la bourgeoisie, ainsi qu'aux mieux doués des enfants du 

peuple, était hors d'atteinte pour la gre.nde majorité des petites gens 

qui croupissaient dans l 'il!nora.ncp.. ctf.~ ::;t ?;râce au génie d'observation 

et à l'esprit d'adoption de St-JeHn-P.1,:,tiste de la Salle, de St-Vincent 

22. Correspondance de l':onsieur Tronson, t. 11, 201; Gosselin, A. OP. 

cit., 81. 

23. Correspondance de Honsieur Tr<?n~2.!!, t. XU1, 1684~ Poutet, Yves. 
00. ci t. ; 171. .. . -
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de Paul, de St-Pierre Fourier, de la fondatr::'ce des Ursulines, de Har_ 

guerite Bourgeoys et d'autres que l'école populaire 8n France allait 

trouver tout le prestige dont elle avait tant besoin. 

En juillet 1684, Vonsieur de la Faye s'embarque ~ La 

Rochelle et, une fois arrivé au Canada, il commence à instruire les en-

fant s des colons français. Nonsieur de la Faye rêve cependant d'évan-

géliser les "sauvages" et, en dehors de ses heures de classe, il décide 

dt a.pprendre la langue des Algonquins. t'jonsieur Tronson lui conseille 

alors de consacrer tout son temps ~ l'enseignement: '~'école et les 

catéchismes Vous occuperont et je ne sais si vous aurez du tell'l!,s pour 

apprendre la langue des Algonquins. "( 24) 

Cette pensée al'école exige un homme tout entier" 

deviendra une expression famili~re à St-Jean-Baptiste de la Salle qui 

ne verra pas, pour ses ma1tres, la possibilité d'adjoindre ~ leur tâ-

che d'instituteurs d'autres activités, fussent-elles même cléricales. 

(25) 

De toute façon, }"onsieur de la Faye ne resta pas 

lo~temps à la tête de l'école Notre-Dame, car "il se déréglait" nous 

dit Mgr Olivier Vaurault qui s'interroge Dour savoir ce que cette ex_ 

pression signifie. (26) 

24. Tronson. Correspondance, 17 oct. 1685; poutet, Yves. op. cit., 
172. 

25. Poutet, Yves. ibid. 

26. Maurault, Olivier, Mgr. 1'1émoires de la Soci~.té Royale d_u C!l~, 
Histoir~_~l 'enseign.emen~riY!laire à Montréal, de la fondation ~ nos 
jours, mai 1939, vol. XXXiii, série lil. 
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Il fut relevé de son poste en 1686 par Monsieur Do1-

lier de Casson, supérieur du Séminaire, qui le remplaça par Monsieur 

de la Colombière, frère du bienheureux Claude de la Colombière qui de-

vint, par la suite, Vicaire Général de Québec. (27) 

"Vous avez bien fait d'ôter à Monsieur de la Faye 
le soin de l'école," écrivit Monsieur Tronson, "mais je ne 
vous conseille pas d 'y laisser longtemps ~J;onsieur de la Colom­
bière qui est capable de quelque chose de plus et qui serait 
capable de s'user à cet emp10i."(28) 

De . toute façon, on semble à court de personnel puis-

que l'on rencontre encore ce bon Monsieur de la Faye soit comme admi­

nistrateur des écoles, soit comme enseignant jusqu'en 1691. On ne lui 

conna1t pas d'autre fonction.(29) 

Trois grands principes semblent guider Monsieur 

Tronson, Su~rieur des Sulpiciens à Paris, dans les décisions adminis_ 

tratives qu'il lui faut prendre concernant les membres de sa communau_ 

té de prêtres: 1) ne jamais confier à des personnes de premier plan 

des fonctions de second ordre; (pour lui, faire la classe aux gens du 

peuple est une tâche de second ordre); 2) faire fructifier au maximum 

les talents de chacun; 3) se soucier de la santé de chacun. (Monsieur 

de la Colombière serait capable de s'user à cette tAche). 

On sait qu'à l'épqque de Monsieur Tronson, l'ensei-

gnement dans les petites écoles était épuisant. Le silence n'y régnait 

27. Bertrand, L. Sulpitiana, t. 1., 218; Poutet, Yves., op. cit., 172. 

28. Tronson. op. cit., 432; Poutet, Yves. ibid. 

29. Dictionnaire biographique du Canada, vol.11, 350. 
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gu~re. Saint Jean-Baptiste de la Salle a fait du silence en classe. l'un 

de ses grands principes pédagogiques. Certains pédagogues modernes le 

lui ont reproché. Un silence "raisonnable" s'impose pendant les cours 

si l'on veut avancer k quelque chose. Toute une vie passée dans l'en­

seignement nous force à croire que le silence est nécessaire k la bonne 

marche de l'école, et nous croyons qu'il faut donner raison à Saint Jean­

Baptiste de la Salle sur cette question. 

TROISIEME PERIODE 

LES FRERES ROUILLIER 

MATHURIN ROUILLIER ET SES COMPAGNONS 

Les Sulpiciens songent toujours au recrutement des 

maitres. Ils savent quel surcroit de travail entraine l'entretien des 

écoles en plus du ministère sacerdotal. Ils savent aussi qu'ils sont 

mal préparés pour ce genre de travail; ils voudraient remettre l'école 

primaire entre les mains de personnes vouées exclusive.ent à l'éducation 

des jeunes enfants. L'Eglise réalise cependant qU'elle ne peut laisser 

la jeunesse sans éducation etassume la tache de l'enseignement. 

En 1686, Monsieur de la Faye et Monsieur Gabriel 

Souart organisent une petite société d'enseignants tormée de clercs et 

de la!4Ues. Nos deux Sulpiciens semblent avoir voulu fonder une école 

d'une certaine importance k Villemarie. Monsieur E.-Z. Massicotte af­

firme - les documents en notre possession confirment cette opinion -

que nos deux religieux voulurent mettre sur pied une communauté de frè­

res enseignants k l'instar de Saint Jean-Baptiste de la Salle qui avait 
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fond é les Frères des Ecoles Chrétiennes quelques années auparavant.(30) 

On sait, par ailleurs, que les Frères des Ecoles Chrétiennes étaient 

i nstallés dans la paroisse St-Sulpice à Paris où les prêtres les a_ 

vaient appel é s pour faire la classe gratuitement aux enfants de cette 

grande paroisse de la capitale française. (31) La formule géniale de 

st-Je an-Baptiste de la Salle par laquelle il assurait l'enseignement 

gratuit aux enfants du peuple et à la classe pauvre tout en formant des 

instituteurs religieux capables de leur enseigner commenç~it à porter 

des fruits. plusieurs voulaient l'imiter. 

Les documents qui se rattachent à ces uages de Ithis_ 

toire de nos école populaires, nous informent que le 15 septembre, 1686, 

Monsieur l'abbé Souart "qui a fait les premières escolles en ce lieu" 

et Monsieur Louis-François de la Faye, ecclésiastique ordonné prêtre 

le 26 septembre 1688,(32) "ayant la uieuse intention de faire instrui-

re I I la jeunes se t'et de leur apurendre les bonnes · .lettres Il ••• "et de fon-

der une escolle à uerpétuité" comparai~sent devant le notaire Hilaire 

Bourgine et donnent, le premier, la SOlTllne de trois mille livres en mon-

naies de France, et, le second, une maison qui lui appartient, rue No-

tre-DalTle, près de la rue St-Fran~ois-Xavier, vis-à-vis le Séminaire, 

afin de faire instruire la jeunesse de Ville-Harie. (33) 

JI. Bernard, Frère. Première biograuhie de st-Je an-Baptiste de la Sal­
le, 132. 

32. Di~~9nnaire biographique du Canada, vol. 11, 350. 

33. Archives du Séminaire de Montréal, contrat du 15 septembre, 1686. 
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La maison qui devait servir d'école, et l'emplace-

ment d'un demi-arpent de terre avaient été achetés par Eonsieur de la 

Faye, le 23 mars 1685, (Etude Basset) de Jacques Viau dit Lespérance, 

marchand bourgeois, habitant la seigneurie de ' Long.ieU11.. 

Les archives ajoutent que la nouvelle école était 

en construction de pi~ces sur pièces, à deux chambres seulement.(35) 

Poutet nous dit que t~onsieur de la Faye n'agissait 

oas en son propre nom mais qu'il re-présentai t le ;;,éminaire de !'~.ontréal 

véritable bienfa,iteur des écoles. (36) 

Cette donation fut a l~prouvée par le curé de la 1'a-

roisse, l'abbé Etienne Guyotte qui en avait conféré avec les marguil-

liers et les anciens habi ta.nts qui en ta.nt que responsables de l'édu-

cation des enfants de lJille-!'>arie, acceptèrent officiellel'1ent de délé-

guer aux Frères Rouillier la mission d'enseigner aux garçons de Ville-

t·1arie. (37) 

En olus des signatures des cinq principaux marchands 

de J'.~ontréal, les archives du Séminaire St-Sulpice à paris nous ont con-

servé les noms des futurs instituteurs fondateurs de la petite communau-

té: Mathurin Rouillier, Nicolas Barbier, Jacob Thomelet ou (Thoumelet), 

34. JI1assicotte, E.-Z. ibid. 

30. lAassicotte, E.-Z. F'ondation d'une Communauté de Frères Institu­
te\1l'..ê2.J1Q..l2!-réal_~~1686-;-·B .R. H. 1922, AXV111, 37:42. 

3.5. Massicotte, E.-Z. ibid. 

36. Poutet, Yves. on. cit., 173. 

37. Ibid.; r assicotte, E.-Z. op. cit., 38. 
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Pierre Gaulin, Benoist Basset et un clerc minoré, Philibert Boy (alias 

Bouat). Les documents nous disent aussi que "nul n'hésitait 11. leur 

donner le titre de Fr~res. 1'(38) 

Les Frères Roui11ier, comme on les a~pe1ait, s'enga_ 

gèrent, par devant notaire, à instruire la jeunesse leur vie durant, 

moyennant le versement d'un capital de mille livres. En cas d'abandon 

de l'école, ~athurin Roui11ier s'engageait à restituer li. la fabrique 

"les choses données pour être employées ~ l'école." (39) A Versailles, 

on se réjouit de cette fondation. "Sa Majesté a fort approuvé qu'on 

établisse des ma1tres d'école au pays. "'(40) 

En décembre 1687, la petite société, afin d'assurer 

sa subsistance, achetait de Jean-Vincent Philippe, Sieur de Hautmesnil, 

un fief, borné d'un c8té par le fleuve et de l'autre par le Lac st-

Pierre, où il se trouve une maison, une étable, une grange et plusieurs 

animaux. Le prix d'achat de ce fief est de quatre mille cinq cents li-

vres.(41) Messieurs Souart et de la Faye, les bienfaiteurs sulpiciens 

de toujours et qui ont à coeur la réussite de la petite communB.uté, ai-

dent encore une autre fois les Frères Rouil1ier. Monsieur Souart, pour 

38. Archives du Séminaire St-Sulnice, ms 1277, 63 et ms 1242, 152; 
Massicotte, E.-Z. op. cit., 38 

39. Archives du Séminaire de Montréal, ms 1248 H., fo. 111; Poutet, 
Yves. op. cit., 173. 

40. ~1aurault, Mgr Olivier. op. ci t., 3. 

41. Massicotte, E. -Z. ibid. 
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sa nart, y va d'un don de quatre mille livres qu'il orend sur son pa_ 

trimoine et Monsieur de la Faye garantit, au nom du Séminaire, une ren-

te de vingt-cinq livres à René Cuillerier, fournisseur du capital com-

plémentaire de cinq cents livres. (42) 

La situation financière de la petite cownunauté 

n'est pas des plus florissantes. A nreuve, le 5 janvier 1690, Mathurin 

Rouillier, chef des "frbres ma1tres d'escolle," Philibert Boy, Nicolas 

Barbier et Jean Charron (Caron) empruntent à nouveau cinq cents livres 

de René Cuillerier et hypothèquent leur fief du lac St-Pierre. (43) 

Malgré toute la bonne volonté et le zèle dont les 

Frères Rouillier firent nreuve, la petite communauté ne put se mainte-

nir et le 27 septembre 1693 fit cession de tous ces biens au curé et 

aux marguilliers de la paroisse de Ville-Barie. 

N'anticipons pas et revenons à l'année 1688, fin de 

l'étape que nous venons d'étudier. Le recensement de 1688 nous apprend 

qu'il y avait alors dans l'11e de Montréal 278 garçons ayant moins que 

quinze ans et deux cent quarante-neuf filles de moins de douze ans.(44) 

A ce moment_là, il V avait dans l'lIe de Montréal 

trois naroisses: Montréal unie au Séminaire de St-Sulnice dont la po-

42. Poutet, Yves. op. cit., note 51, l74~ 

43. riJassicotte, E.-Z. op. cit., 38. 

44. Recensements du Canada, Statistiques du Cana.da, vol IV, 1665 à 
1871: Recensement de 1688, 21. 
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pulation était de sept cent vingt-quatre habitants, Lachine 

au haut de l'tle avec une population de trois cent soixante-

quinze habitants et la Pointe-aux-Trembles, au bas de l'tle, 

avec une population d'environ quatre cent dix habitants. (45 ) 

Si lX)US divisons le nombre de deux cent soi-

xante -dix-huit garçons (total des garçons ayant moins de 

quinze ans en 1688 dans les trois paroisses), lX)US arrivons 

au chiffre d'environ quatre-vingt-quinze. Comme la population 

de Ville - Marie était de sept cent vingt-cinq habitants, pres-

que deux fois celle de Lachine et de Pointe-aux-Trembles, on 

peut sans exagération, en déduire qu'il y avait dans la pa-

roisse de Montréal environ cent cinquante garçons et cent 

vingt-cinq filles. On sait que les filles se mariaient p)lus 

jeunes que les garçons. 

Tout le ministt!re paroissial de 1 '11e était 

alors assuré par les p~tres Sulpiciens. 

Les Sulpiciens qui demeurent au Séminaire de 

Montréal sont Messieurs Dollier, de la Colombi~re, Sou art , 

Frémont et Milhardouin. Quatre autres ecclésiastiques qui ne 

sont pas p~tres demeurent aussi au Séminaire, ce sont Messieurs 

Ranviers,Certain, Leaulté et de la Faye. ( 46 ) 

45. Collection Moreau de st-Rémy (1681 - 1690 ) vol. 4, fol 3, 
citée par Ivanhoe Caron ptre,La Colonisation du Canada sous 
la Nouvelle-France, Québec, 1916, 45, Recensement de 1685 
Statistiques du Canada, vol. lV, 1665 - 1871. 

46. Etat des cures, 1686, Statisques aux archives de St-Sulpice, 
Yves Poutet, op. cit.,174. 
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En même tem~s qu'il était anministrateur des écoles 

et nrofesseur, l·jonsieur de la Faye continuait ses études théologiques. 

~n seot embre 1688, il reçut le sacerdoce. (47) 

L'accès à la prêtrise marqua la fin de ses respon_ 

sabilités COi'lIlle administrateur de s écoles de Hontréal. Il n'en conti-

nua oas moins d'enseigner jusqu'en 1691, année où il fut nommé curé de 

Ste-Anne~de-Bellevue.(48) 

On lui avait déjà trouvé un successeur à paris. 

!"onsieur Chaigneau était arrivé de?ui s le quinze aoüt ?Our ?rendre 

charge des écoles. (49) 

47. Archives de l'archevêché de Québec, 234~ Poutet, Yves, OP. cit. 
175. 

48. Dictionnaire Biogra.phique du Canada, 350. 

49. Archives du Séminaire de st-Sulpice: poutet, Yves. ibid. 



CHAPITRE XV 

ECOLES POPULAIRES DE GARCONS A }~Oi:~TREAL 

ANTOINE l"Oi<.GET ._-
nrofesseur 1a!que et disciple 

de 

ST-JEAN-BAPTISTE_DE_LA_SALLE 

1701-1715 

On a vu que les petites écoles de garçons à J/ont_ 

réal étaient contrôlées par les nrêtres du Séminaire, c'est-à-dire nar 

les Sulpiciens. Il est sür, comme on le verra par la suite, que ces 

écoles ne répondaient pas à tous les besoins de la nopu1ation. L'ensei-

gnement y était donné par des séminaristes ou des prêtres de st-Sulpice. 

L'enseignement n'a jamais été la vocation nremière de St-Sulpice et dé-

passe le cadre de sa mission tel que fixé par Monsieur Olier. 

Dans l'enseignement populaire, les bonnes volontés 

ne manquaient pas; seuls les maîtr~ qualifiés faisaient défaut. Hon-

sieur Tronson, supérieur des ~ulpiciens à paris, écrivait, le 19 mars 

1702, à Monsieur Leschassier qui devait un jour lui succéder: "Il se-

ra difficile de trouver des ma1tres d'écoles qui ayent passé nar le Sé-

minaire de St-Sulpice. "(1) 

1. Correspondance Tronson et Leschassier, t. XlV, 252; Poutet, Yves. 
Une ~itütion Franco-Canadienne aû 1VïÏle s., Les Ecoles ponu1aires 
de Garçons i Montréal: Revue d'Bistoire eccl~siast1que, 1964, no 2, 3, 52-89, 437-485. ..--.. ----.. - _ ... ' .... ----
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Si on retourne en arrière pour passer en revue les 

noms des éducateurs les plus en vue de l'époque, qui trouve-t-on? Des 

prêtres. On sait que la pédagogie avait réalisé de grands progrès en 

France grlce surtout ~ l'action de l'Eglise. Qu'il nous suffise de ci­

ter des noms prestigieux: Bossuet, Fénelon, les Jésuites, les Orato­

riens, les Solitaires de port-Royal, l'abbé Démia, etc. Du c&té des 

femmes: Madame de Maintenon et toute une plé!ade de communautés reli­

gieuses: les Bénédictines, les Ursulines, les Soeurs de la Congrégation 

de Notre-Dame, fOMée par Saint Pierre Fourier, les Filles de la Croix 

fondées par Madame de Villeneuve,(2) les Filles de la Charité fondées 

par Monsieur Vincent et plusieurs autres que, pour le moment, nous ne 

pouvons citer ici et qui tiennent des écoles pour les filles pauvres 

et riches ~ paris et en province. 

De graMs fondateurs comme Monsieur Vincent veulent 

surtout qu'on fasse gratuitement l'école aux enfants du peuple. 

Faul-il affirmer une fois de plus que l'Eglise a 

toujours accordé une tr~s grande importance ~ l'enseignement. Saint 

Ignace de Loyola, le fondateur des Jésuites, tenait l'éducation en tr~s 

haute estime. Saint Vincent de paul ne disait-il pas: "L'instruction 

de l'enfance est le plus pressant travail."(J) 

Le Concile de Trente avait fait une obligation stric-

2. Jamet, Dom Albert. Marguerite Bourgeoys, 1620-1700, t. 11, 57J. 

3. Rops, Daniel. Ibid., 112. 
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te aux évêques et aux Dr8tres de prendre le plus grand soin de l'en-

seignement. (4 ) 

Il en était résulté "un mouvement d'expansion péda_ 

gogique considérable.'·CS) 

Au seuil du XV11e s., l'Eglise de France était rede-

venue fidèle ~ sa vocation d'enseignante. "Toutes les grandes figures 

de l'époque étaient préoccupées de ce problème. It (6) 

Le roi Henri lV se préoccupa de réorganiser l'en-

seignement. Lo~Xlll voulut en faire autant avec l'aide de son minis-

tre Richelieu qui fonda l'Académie Française; Anne d'Autriche et Louis 

XlV suivirent ces exemples.(?) 

"Toute cette émulation eut d'heureux résultats. 

pendant les soixante premières années du XVlle s. l'enseignement con-

nut un immense progrès. C'est par milliers qu'on vit na1tre les écoles 

en France à cette époque-là. Des fondations généreuses furent faites 

pour permettre aux enfants pauvres de fréquenter gratuitement les éco-

les. (8) 

"A. Angers, par exemple, en 1658, l'évêque or­
donnait ~ tous les curés d'établir une école dans leur pa_ 

4. Riboulet, L. Histoire de la Pédago~ie, 4e édition, 259; Le Conci­
le de Trente et les Oeuvres d'éducation • 

.5. Rons, Daniel. op. ci t., 111. 

6. Ibid., 112. 

? Ibid. 

8. Ibid., 113. 
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roisse. "(9) 

Tout n'était évidemment pas pour le mieux et les 

difficultés furent grandes pour trouver des ma1tres vraiment compétents; 

problème auquel s'attaqueront, un Deu plus tard, Charles Démia, le père 

Barré , Nicolas Roland et surtout st Jean-Baptiste de la Salle. (10) 

Malgré ce départ fulgurant, l'enseignement populaire 

pour garçons n'avait pas ré}lssi vers la fin du XVlle siècle h repren­

dre son second souffle et à ;'implanter définitivement. 

Il Y avait bien alors les collèges des Jésuites et 

des Oratoriens pour ne nommer que ces deux ordres religieux, mais ces 

maisons d'enseignement s'occupaient surtout des enfants de la noblesse 

et des fils de familles aisées. Puis, on avait vu na1tre en 1643 les 

npetites Ecoles" de port-Hoyal qui, sous cette aplJellation modeste, 

préparaient leurs élèves à entrer dans les collèges auxquels on n'en-

tendait point faire de concurrence. (11) 

On ne peut pas dire que les garçons issus des mi-

lieux populaires recevaient une éducation valable. 

Certes les congrégations de femmes avaient connu un 

essor considérable, il n'en avait pas été ainsi des congrégations d'hom-

mes. 

9. Ibid. 

10. Ibid. 

Il. Riboulet, L. 307; ste-Beuve. port-Royal, livre lV, t. Il, 419, 
Bibliothèque de la Pléïade. 



IILes bons instituteurs se trouvaient difficile­
ment et nulle uart, on ne s'inquiétait d'en former. Les é­
coles charitables de garçons étaient fort délaissées. "(12) 

Depuis 1688 cependant, et ce à la demande du Curé 

de st-Sulpice, un homme de génie apparut dans le domaine de ltéduca_ 
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tion populaire à paris. Cet homme merveilleux qui précède de bien des 

armées les pédagogues de son temps se nomme Jean-Baptiste de la Salle. 

III1 tient à Paris la quasi totalité des écoles 'POpulaires gratuites de 

garçons. A la demande du Curé de St-Hippolyte de Paris, Monsieur de 

la Salle y ouvre un séminaire de ma1tres pour la campagne. n (1)) 

Monsieur Leschassier, supérieur des Sulpiciens à 

Paris, ayant vu Jean-Baptiste de la Salle à l'oeuvre dans la capitale 

française et ne pouvant s'emp~cher d'apprécier les fécondes réalisa-

tions de ses disciples fit les démarches nécessaires pour que l'on con-

fiât au fondateur des Ecoles Chrétiennes la formation d'un ma1tre des-

tiné aux petites écoles de Montréal. (14) 

En 1700, l'institut des Frères des Ecoles Chr'tien-

nes possédait déjà des maisons à Paris, Reims, Rethel, Guise, Laon et 

Chartres. 

12. Anselme, Fr~re. Conduite des Ecoles Chrétie~es par st Jean-Bap­
tiste de la Sall~, introduction, 12. 

1). Rigault, G. Histoire ~énérale . de l'Institution des Frères des E­
coles Chrétiennes, t. l, 21 ; Poutet, Yves. ibid., 70; Revue d'Histoi­
re Ecclésiastique, ibid. 

14. Archives de st_Sulpice, Registre des Assemblées des Consulteurs, 
t. l, 415; Poutet, Yves. op. cit., 70. 



I~es Frères des Ecoles Chrétiennes reconnaissent 
que leur institut ~eut diriger des maisons d'écoles dans les­
quelles les frères s'appliqueront à tenir les écoles gratui­
tement et des maisons de séminaires dans lesquelles les frè­
res s'appliqueront à former pendant quelques année des ma1-
tres d'école Dour les paroisses des petites villes, des Bourgs 
et des villages de la campagne. It (15) 
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A l'aube du XV111e siècle, l'école populaire dirigée 

par les Sulpiciens de Montréal n'avait toujours pas réglé le problème 

du recrutement et de la formation des ma1tres. La colonie éprouvait 

les mêmes difficultés que la métropole. 

On était en face d'une drÔle de situation. D'un 

côté, les Sulpiciens ne voulaient pas abandonner la direction des éco-

les populaires et de l'autre on a.urai t voulu que les prêtres employés 

à l'instruction des enfants fussent désignés à des tâches plus spécia1e-

ment ecclésiastiques. C'était un cercle vicieux. Le Supérieur de 

Montréal ne manquait aucune occasion de réclamer des nouveaux ma1tres 

à paris qui ne pouvait envoyer de remplaçants. Ce n'étaient pas les 

prêtres qui manquaient mais les enseignants. 

Le Supérieur de paris, Monsieur Leschassier, écrit 

le premier mai 1700 à 1<10nsieur Do11ier de Casson: "Nous vous aurions 

bien trouvé un maistre d'école, mais comme vous en désirez un qui écri-

ve fort bien, il faut attendre à l'année prochaine; nous vous en for-

merons un et vous nous manderez si vous en avez encore besoin ."(16) 

15. Anselme, Frère. op. cit., 319. 

16. Correspondance Tronson et Leschassier, t. XlV, 217; Poutet, Yves. 
0"0. cit., 72. 
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Il est permis de penser que Monsieur De11ier, devant 

les l enteurs de Paris, cherchait lui aussi, par ses propres moyens, à 

obtenir un bon maître pour ses classes. 

Les dirigeants des Sulpiciens décidèrent, e.n commun 

accord, de faire confiance à Monsieur de la Salle pour la formation de 

ma1tres qu'on pourra, par la suite, diri~er vers la Nouvelle-France. 

"Nos messieurs de J'-'ontréal, ayant marqué -par 
leurs dernières lettres qu'ils auraient besoin d'un bon ma1-
tre d'école qui sceut bien écrire, on a proposé d'accepter 
l'offre qu faisait Monsieur de la Salle d'en fournir un de 
cette qualité pourvu qU'il ait six mois pour s'y préparer. 
Toute l'assemblée a esté d'avis d'une commune voix d'accep­
ter cette offre et de faire la dépense nécessaire pour ce­
la pour décharger de cet emploi Monsieur Priat (prêtre) qui 
peut en avoir quelqu'autre bien plus convenab1e(sic) et qui 
n'en sera nas moins utile à l' Eglise. fI (17) 

A cette époque, la rentrée des classes chez les 

Frères des Ecoles Chrétiennes était fixée au premier octobre. Ce fut 

donc à l'automne de 1700 qu'Antoine Forget qui devait devenir un des 

maîtres lafques les plus en vue des écoles po-pulaires de garçons au 

temns de la l~ouvel1e-France, fit son entrée au séminaire des ma1tres 

de St-Hipno1vte fondé par st Jean-Baptiste de la Salle. En avril 1701, 

Forget était sur le point de nartir no ur le Canada, "ce qui correspond 

bien aux six mois de séjour qu'il devait faire au séminaire des maî-

tres. "(18) 

17. Ar~~~ves de St-Sulnice, Registre des Assemblées des Consu1teurs, 
ibid.; Poutet, Yves. o~. cit., 74. 

18. Poutet, Yves. ibid. 
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A la tête de ce séminaire, il y avait un directeur et 

un formateur de grande classe, le frère Nicolas Veyart qui, avec Ga-

briel ~olin et Jean-Baptiste de la Sal le, avait fait le voeu héro~que 

de ne vivre que de '!')ain et d'eau, "plutôt que d'abandonner l'oeuvre 

des Ecoles Chrétiennes. " (19) 

Dans cette IDajc;0n du faubourg St_Marcel, Nicolas 

Veyart applique les princi'Pes pédagogiques mis de l'avant par Nonsieur 

de la Salle dans ses Règles du formateur des nouveaux ma1tres.(20) 

C'est en feuilletant ces Règles du formateur des 

nouveaux maîtres qu'on peut savoir ce qu'Antoine Forget apprit "au 

cours de ses six mois d'école normale." 

On lui apprit d'abord à réflécijir et à méditer sur 

différents noints: la manière de parler, 
l'activité, 
la légèreté, 
la rigueur et la dureté, 
l'impatience, 
l'acception des personne~, 
la mollesse, 
l'esprit facile, 
la familiarité, 
la tendresse excessive, 
l'esprit inconstant et journalier, 
un extérieur dissipé, etc.(21) 

A l'école d'application attenante ~ l'école parois-

siale où tous les futurs ma1tres étaient tour à tour mis en exercice 

19. Poutet, Yves. oP. cit., 75. 

20. Copie originale aux Archives de Vaucluse, t. l, 71, no 1; Poutet, 
Yves. ibid. 

21. Anselme, frère. op. cit., 305. 
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et instruits de la m~thode de tenir l'école avec fruit, on lui apprit 

à garder le silence et à faire usage du signal. Le signal que les plus 

~gés d'entre nous ont connu était une invention lasallienne aujourd'hui 

démodée mais qui ménageait beaucoup la voix et l'autorité du maitre. 

(22) 

Pendant sa formation, le frère Nicolas Vuyart s'oc-

cupa également de faire acquérir à Antoine Forget de nouvelles habitu-

des: 

l'autorité et la fermeté, 
la retenue, 
un extérieur sage et modeste, 
de la vigilance, 
de la conduite édifiante, 
de la prudence, 
du zèle, 
un air engageant, 
de la facilité à s'exprimer, 
se mettre à la ucrtée des enfants.(23) 

On lui a appris également que la pédagogie se situe 

dans un juste milieu. La plus judicieuse remarque est peut-être celle 

que nous trouvons à la fin des Règles du formateur: "Il faut beau_ 

coup étudier l'esprit, les moeurs et les inclinations des enfants afin 

de se pouvoir conduire avec eux d'une manière qui leur soit conforme. 

(24) 

22. Blain, J.-B. Vie de st-Jean-Baptiste-de-la-Salle, t. l, 365; 
Poutet, Yves. op. cit., 75. 

23. Anselme, Frère. op. cit., 312. 

24. Ibid., 315. 



141 

Antoine Forget, né le 19 novembre 1672, (il retour-

na en France en 1715) était donc dans sa vingt-neuvième année et s'im-

prégna des méthodes lasalliennes. On annonça à Montréal que le ma1tre 

qu'on a demandé sera bientÔt prêt. (25) 

Le s Sulpiciens de Paris connaissaient Antoine For-

get depuis un temns assez considérable et "qui a fait fort bien l'éco-

le, et, qui outre la lecture et l'écriture scoit bien l'arithmétique. 

On esuère qu'il pourra partir par les premiers vaisseaux du printemps." 

(26) 

A remarquer qu'on ne mentionne pas le latin. On 

sait que st Jean-Baptiste de la Salle voulait absolument qu'on ensei-

gn~t dans la langue française. ''Les Frères" ne feront aucun usage du 

latin et ils se comporteront comme S'ils ne la scavolent pas. "(27) 

Antoine Forget arriva au Canada le 4 juillet 1701. 

(28)11 avait été convenu avec lui, avant son départ de Paris, qu'il ne 

toucherait aucun salaire et devrait se contenter "du vivre et du vêtir. If 

Il avait été également convenu avec Monsieur Dollier, supérieur de 

l'lontréal, que ce ma1tre ne devait pas être orienté "dans la voie du sa-

cerdoce."(29) 

25. Correspondance Tronson et Leschassier, t. XlV, 221; Poutet, Yves. 
OP. cit., 76. 

26. Corresnondance Tronson et Leschassier, ibid.; Poutet, Yves. ibid. 

27. Bibliothèque Avignon, Règles communes de 1705, chapitre de la lan­
gue latine; Poutet, Yves. op. cit., 77. 

28. Gauthier, H. Forget, 204. 

29. Correspondance Tronson et Leschassier, 240; Poutet, Yves. ibid. 
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C'est donc de l'héroïsme pur que l'on attend de 

Forget. Comment veut-on dans ces conditions retenir dans l'enseigne-

ment des hommes bien disposés et très bien qualifiés pour le temps? 

Forget ·'n'aura ni le soutien de la vie communautaire, ni les menues 

distractions que procure l'argent."(30) Forget fit la traversée avec 

un Monsieur Donay et un troisième ma1tre débarqua au Canada, le 4 juil-

let 1701: Jacques-Anne Bo~sson qui, lui non plus n!ast pas pratre. 

La présence de deux autres ma1tres permettait h 

Antoine Forget de ~asser ses heures de loisirs plus agréablement. 

Bien qu'ils ne fussent pas prêtres, Donay et Bo~sson portaient la sou~ 

tane. Tous les trois formaient un groupe d'enseignants dirigés spiri-

tuellement et extérieurement par les prêtres oe St-Sulpice.(32) 

Ses comnagnons ayant la soutane, Antoine Forget fut 

bien vite tenté lui aussi n'entrer dans les ordres. Monsieur Leschas-

siar de paris avertit MOnsieur Dollier de Casson qu'il ne le croyait 

pas prêt à entrer dans les ordres "faute d'études suffisantes."(3) 

Une fois rendu au Canada, Forget voulut mettre en 

pratique les enseignements qu'il avait reçu du frère lücolas Vuyart 

pendant son séjour au séminaire des frères des Ecoles Chrétiennes. 

30. Poutet, Yves. op. cit., 77. 

31. Gauthier, q. For0et, 77; Poutet, Yves. ibid. 

32. Haurice, Auguste. Hanuscrit nré sentG dans le no 162, Bulletin 
oes Frères des Ecoles Chrétiennes; Poutet, Yves, on:-cit., 77-78. 

33. Correspondance Tronson et Leschassier, t. XlV, 240. Lettre du 22 
avril 1701; -Poutet, Yves. op. cit~ ·~-"iEf. ---
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La règle nrévoyait l'usage fréquent de l'Imitation de Jésus-Christ. 

Elle insistait également sur la nécessité èe lire souvent le Nouveau 

Testament. La Conduite èes Ecoles précisait aussi bien pour les ma1-

tres de la campagne que pour les Frères que "Dépuis que les maîtres 

seront assis à leur place, jusqu'à ce que l'on commence l'école, c'est-

à-dire, nendant que les élèves se rassemblent avant l'heure de la ren-

trée des classes, les ma1tres s'appliqueront à lire le Nouveau Testa-

ment. "(4) 

On se demande pourquoi Antoine Forget n'a nas ap_ 

porté ces deux livres lors de sa venue en Canada. De toute fa_ 

çon, en février 1702, il écrivit à r"onsieur Leschassier et demanda 

qu'on lui envoyat un Nouveau Testament et une Imitation de Jésus-

Christ. Il réclamait aussi du Frère Nicolas, son ancien ma1tre, des 

fournitures scolaires. 

r10nsieur Leschassier répondit à 110nsieur Forget: 

de votre vocation et que votre sant8 est bonne. Je ne doute pas que 

par vos soins les écoliers de Villemarie ne profitent beaucoup. Vous 

aurez un Nouveau Testament et une Imitation de Jésus-Christ pour vous, 

et vos écoliers auront aussi ce que vous demandez du Frère Nicolas." 

(3S) 

34. Anselme, Frère. op. cit., Il. 

35. Lettre adressée à Monsieur Forget, février 1702, Correspondance 
Tronson et Leschassier, 244; poutet, Yves. op. cit., 79. 
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J'ai souligné intentionnellement l'expression Mon 

cher Frère contenue à::ms la lettre adressée à Monsieur Forget })ar rvron­

sieur Leschassier. On dirait que Honsieur Leschassier consièère Mon­

sieur Forget comme faisant partie de la communauté des Frères des Eco­

les Chrétiennes fondée par st Jean-Baptiste de la Salle. 

On peut se demander quelle était la nature des 

fournitures scolaires auxquelles il est fait allusion dans la lettre 

de ~~onsieur Leschassier. 

Pendant son séjour au séminaire des ma1tres pour la 

campagne, Antoine Forget avait très certainement utilisé, dans les 

classas d'application de la paroisse st-Hippolyte, les livres composés 

suécialement pour les Frères des Ecoles Chrétiennes et recommandés dans 

la Conduite des Ecoles: le Livre des prières des Ecoles Chrétiennes, 

le syllabaire, le catéchisme, tm psautier et autres ouvrages de ce 

genre. (36) 

Il n'est pas téméraire de penser que le "F!ère For­

get" comme dit parfois !v1onsieur Leschassier voulut employer au Canada 

les livres dont il avait l'habitude et tout particulièrement le Sylla_ 

baire français qui mettait de l'avant et renouvelait l'enseignement 

de la. lecture. 

On peut supposer qu'Antoine Forget réclama pour ses 

élèves des récompenses mentionnées dans la Conduite des Ecoles: 

"Les choses qu'on donnera pour récomnense 

36. Anselme, Frère. op. cit., 17 à 22: poutet, Yves. op. cit., 80. 



seront de trois différents degrés: 

1. des livres, 
2. des images de vélin, des figures de plâtre, comme des 
vierges, des agnus et autres petits ouvrages faits à la 
main, 
3. des images de ua~ier et des sentences en gros caractè­
res, 
4. des livres de piété, comme sont l'Imitation de Jésus­
Christ, les Sages Entretiens, les Vérités Chrétiennes, 
les Pensées Chrétiennes, le Pensez-y bien, etc~(37) 
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Après bien des démarches auprès de Monsieur Dollier 

De Casson et malgré les directives de Monsieur Leschassier, Antoine 

Forget fit un pas vers le sacerdoce en revêtant la soutane qu'il dé-

sirait porter depuis plusieurs années. Le 19 mars 1702, Monsieur Les-

chassier se montra tr~s souple et écrivit au nouveau supérieur de Mont-

réal, Monsieur Caille: '~uisque feu Monsieur Dollier a jugé à propos 

de donner la soutane à Monsieur Forget, je ne trouve rien à redire. 

Je souhaite qu'avec cet habit, il se revête aussi de l'esprit de la 

maison. Je souhaite qu'il continue à contenter tous vos messieurs." 

(38) 

Entre temps, Antoine Forget continuait d'enseigner 

et d'appliquer les pratiques lasalliennes. Il aurait bien voulu ré-

former et mettre au point les méthodes d'enseignement qu'on lui avait 

transmises lors de son séjour à l'école normale des Frères des Ecoles 

Chrétiennes (séminaire des ma1tres pour la campagne). D'autres ma1-

tres cependant qui besognaient avec lui tenaient encore aux anciennes 

-------------------------
37. Anselme, Frère. op. cit., 145-147. 

38. Correspondance Tronson et Leschassier, lettre de Monsieur Les­
chassier à Monsieur Caille, 19 mars 170Z, 252: Poutet, Yves. op. cit., 
81. 
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formules. Monsieur Forget exposa ses difficultés à Monsieur Leschas-

sier qui lui répondit en avril 1703: 

"Vous avez bien fait de ne pas r éduire votre ancien à obser­
ver les mesmes règles. Il faut faire le bien et le procu­
rer, mais avec douceur et dans le temps ••• Il vaut mieux 
différer et mesme omettre entièrement certaines choses qui 
sont pour le mieux que de troubler la paix. Monsieur de 
Belmont règlera toutes choses comme il faudra et quand il 
faudra. "(39) 

Pour faire suite à cette lettre envoyée à Nonsieur 

Forget et dont nous venons de prendre connaissance, le supérieur de 

paris écrivit en mai 1703 à Monsieur Belmont en charge des petites 

écoles de Hontréal d'agir avec prudence: 

''r1onsieur Forget voudrait que le silence füt observé dans 
l'~cole par les écoliers comme il a vu pratiquer chez Mon­
sieur de La Salle. Vous examinerez si cela serait bon et en 
ce cas si la chose est possible. il (40) 

Entre temps le séminaire de Montréal demandait 

d'ouvrir un pensionnat, à c8té de l'école populaire, pour jeunes gen-

tilshommes, afin de les instruire dans les lettres, le latin et les 

sciences. L'assemblée des consulteur~à Paris, donna son accord à 

Monsieur de Belmont, en lui faisant remarquer: 

"sans vous exposer aux reproches que les Révérends Pères 
Jésuites vous pourront faire de ne les pas instruire com­
me il faut."(41) 

39. Correspondance Tronson et Leschassier, lettre de r~onsieur Les­
chassier K Monsieur Forget, avril l703,-zE2-283: Poutet, Yves. op. 
cit., 82. 

40. Ibid., 291; Poutet, Yves. ibid. 

41. Ibid., 289-290~ Poutet, Yves. on. cit., 83 
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Monsieur de Belmont se demanda qui instruirait les jeunes gentilshom-

mes. Il en vint à. cette conclusion qui, avec le recul du temps, nous 

na.rait ridicule: un Dr~tre serait évidemment plus compétent que les 

clercs Danay et Forget. On envisagea ~ onc la possibilité de leur con-

férer le sacerdoce. Comme si le cara.ctère sacerdota.l alla.i t leur com-

muniquer une science infuse. Monsieur de Belmont demanda donc à ses 

sunérieurs l'autorisation d'élever Messieurs Donay et Forget à la prê_ 

tri se. 

Monsieur Leschassier se tint sur la réserve et hé-

sita., prétendant que Messieurs Donay et Forget n'étaient pas assez ins-

truits pour accéder à. la pr~trise. Il eut également peur qu'une fois 

prêtre, Monsieur Forget ne füt tenté à'abandonner son poste et de re_ 

tourner à paris. Monsieur Leschassier conseilla donc à l-~onsieur de 

Belmont de temporiser. (42) 

On décida d'ouvrir quand même l'école pour gentils-

hommes, malgré le manque de maitres qualifiés pour enseigner le latin. 

Antoine Forget remédia à son manque de connaissances par sa bonne vo-

lonté. On lui assura que la fidélité à l'obéissance (sic) lui obtien-

drait l'aide divine. C'est du moins ce que lui écrivit Monsieur Les-

chassier en avril 1704: 

"La confiance en Dieu et la patience, Monsieur, 
sont de grands remèdes à tous les maux de cette vie. puis­
que l'obéissance vous a.pplique à. nrendre soin des enfants 
(enfans), je ne doute pas que Dieu ne èonne sa bénédiction 
à votre (vostre) travail. Monsieur de Belmont veillera à. 
leurs besoins et fera suppléer à ce que vous ne pourrez oas 
faire. Si vous pouvez inspirer des sentiments (sentimens) 

42. Correspondance Tronson et Leschass~~, 1703, t. XlV, 288; Poutet, 
Yves. op. cit., 83. 



de piété l. ces jeunes gentilshommes, vous ne rendrez pas un 
petit service l. Dieu et l. l'Eglise. Continuez donc de re­
garder Dieu dans cette occupation et l. vous conserver, au­
tant qu'il vous sera possible, dans sa sainte présence.~(43) 
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La correspondance de Monsieur Leschassier nous ap-

prend que cette classe spéciale de gentilshommes comptait douze él~ves. 

(44) 

Monsieur Forget devait posséder des dons innés 

pour l'enseignement. La ~orrespondance des Sulpiciens nous fait sa-

voir en effet qu'il réussit l. merveille dans la nouvelle tache qu'on 

lui ait confiée, et ce ·au contentement des habitants."(habitans) (45) 

Tout cela ne contribua pas l. détourner Monsieur For-

get de l'idée de devenir prttre (il était vraiment tenace) ! Il envi­

sageait toujours, de plus en plus, la possibilité d'accéder l. la prê-

trise. Le SUpérieur de Montréal soumit de nouveau le cas l. Monsieur 

Leschassier pour savoir si son opposition de principe ~ l'accession de 

Monsieur Forget au sacerdoce persistait toujours. A Montréal, on pen-

sait que cette promotion serait très utile l. la gloire de Dieu et au 

progNs des écoles. 

Monsieur Leschassier répondit l. cette requête le 18 

mars 1706. Nous citons cette lettre presque au complet parce qu'elle 

43. Correspondance Tronson et Leschassier, 315; Poutet, Yves. op. cit., 
84. 

44. Lettre de Monsieur Leschassier ~ Monsieur Caille, avril 1704, cor­
respondance Tronson et Leschassier, 318. 

45. Ibid.; Poutet, Yves. op. cit., Ibid. 
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contient des passages qui ont trait aux écoles et à la profession d'en_ 

seignant qu'exerce Monsieur Forget. 

"Pour se déterminer sur ce que vaus demandez ••• 
il f audrait que vous examiniez le s'il a vocation, 2e s'il 
pourra par son étude, faite en son particulier, se rendre ca_ 
pable de bien confesser, 3e examiner encore s'il a affection 
pour votre maison et pour demeurer toujours sous la dépen­
dance de votre communauté et si c'est un esprit sur la fer_ 
meté duquel on puisse compter. Car s'il venait à repasser 
en France, nous serions embarrassés que faire de lui. D'ail­
leurs quand il sera prestre peut-être sera-t-il tenté de re­
passer ici pour avoir quelque bénéfice proche de sa famille. 
Quand Honsieur Dollier demanda un maitre d'école et que nous 
lui envoylmes Monsieur Forget, nous lui déclarAmes qu'il ne 
devait jamais oenser à le faire urêtre. Nous convinmes en­
core qu'il n'aurait ooint de gages et qu'il se contenterait 
du vivre et du vêtir. J'oubliais encore de vous marquer 
qu'il faut examiner si estant prêtre, il continuera les éco­
les et si ne les continuant uas vous aurez quelqu'un pour les 
faire. Après tous ces examens et ces précautions prises vous 
verrez avec votre conseil ce qui sera olus expédient. S'il 
repassait en France, je ne vois pas qU'il doive s'attendre h 
avoir une pension comme Monsieur Donay qui vous a servi vingt 
ans et s'est usé et rendu infirme en travaillant pour le sé­
minaire !'( 46) 

Cette lettre prête h de nombreuses réflexions plus 

ou moins édifiantes. Les Suloiciens entendent bien se servir d'Antoi-

ne Forget pour l'enseignement dans les petites écoles à Nontréa1 tant 

que sa santé le lui oermettra et cela sans aucun salaire. Dès qu'il 

manifeste le désir d'être urêtre - ce qui lui permettrait éventuelle-

ment de quitter l'enseignement - on ne sait plus que faire de lui. 

De toute façon, les conditions que posait Monsieur 

Le scha ssier pour l 'accession de Monsieur Antoine Forget à la prêtrise 

étaient tellement nombreuses et exigeantes - on se posait bien des 

46. Correspondance Tronson et Leschassier, t. XIV, 355: Poutet, Yves. 
0 0 . cit., 84-85. 
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questions après l'avoir connu pendant une vingtaine d'années - que ce 

dernier ne crut pas devoir continuer ses démarches pour devenir prê-

tre. 

Son association avec st-Sulpice demeura si é troite 

qu'on fut bien obligé de le considér er comme faisant partie de la com-

munauté qui se sentait obligée envers lui, éta.nt donné que nendant tout 

son séjour en Canada, on ne lui av~it 00nné que le g1te, le vêtement 

et le couvert sans aucune rémunération. 

L'assemblée des consulteurs de st-Sulpice ~ Paris 

fut amenée à prendre plusieurs décisions à son enèroit. ADrès une 

quinzaine d'année d'enseignement (1715), Forget tomba malade. st-Sul­

pice le fit revenir en France pour se rétablir.(47) 

L'année suivante (1716) se sentant mieux, Antoine 

Forget demanda à revenir au Canada. L'assemblée des Consulteurs ne ju-

gea pas prudent d'accepter sa requête et on l'envoya au Séminaire d'Is-

sy, en banlieue de Paris. (Plus précisément Issy-les-Molineaux, qui 

fait partie aujourd'hui de l'agglomération parisienne et où les Sulpi-

ciens ont un séminaire.) (48) 

Lors de l'assemb18e du 17 mai, on décida cependant 

de lui offrir la direction de l'~cole ~aroissiale de Villeneuve-le-

Roi. (49) 

47. Gauthier, H. o~. cit., 204; Poutet, Yves. op. cit., 85. 

48. Dictionnaire Encyclopédique Wuillet, Edition 1952, vol. H-M, 2435. 

49. Archives de st-Sulpice, Registre de s assemblées des Consulteurs, 
t. l, b89;poutet, Yves. OP. cot., 85. 
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On a l'impression que Monsieur Forget ne demeura 

que fort peu de temps à Villeneuve-le-Roy, car son nom ne figure pas 

dans les registres de la paroisse. D'autre oart, on sait que l'assem-

blée des Consulteurs décida, le 6 janvier 1717, d'y envoyer un certain 

Honsieur Petit "pour y être ma1tre d' école. '1(50) 

Il semble qu'il ait été impossible, en raison de 

la maladie de Monsieur Forget, de le reclasser en France parmi les 

Sulpiciens. Bien que portant la soutane, il n'était toujours qu'un 

simple acolyte. Sa santé chancelante et son âge l'empêchèrent peut-

être de se recycler pour se lancer dans l'enseignement collégial alors 

qu'il n'avait été formé que pour l'enseignement élémentaire. ~uoi 

qu'il en soit, Antoine l"orget finit ses jours à Angers, à l'Age de 

soixante-dix-huit ans, le 21 octobre 1749. Il était procureur du Sé-

minaire.(51) 

"par son détachement des richesses, Antoine 
Forget témoigna jusqu'à sa mort d'un parfait abandon envers 
la providence. Se contenter pendant quarante-huit ans du 
vivre et du couvert pour se consacrer entièrement au servi­
ce de Dieu et du nrochain suppose une haute valeur morale. 
Celle-là même que Frère Forget laissait pressentir en 1706 
lorsqu'il exprimait son idéal en des termes fort proches de 
ceux que ses formateurs Jean-Baptiste de La Salle et Nico­
las Vuyart utilisaient chaque année pour renouveler leur 
consécration à la Très-Sainte-Trinité: ~Je me consacre tout 
à vous pour procurer votre gloire autant qu'il me sera p05-

sible."(52) 

50. Archives de St-Sulpice, Registre des Assemblées des Consulteurs, 
tome 1, 704; Poutet, Yves, op. cit., 86. 

51. Archives du Grand Séminaire d'Angers, Registre des sépultures du 
Séminaire, ms 829, fo. 2,8, àéce~ i . partir de 1740; Poutet, Yves. op. 
cit., 87. 

52. Poutet, Yves. ibid. 
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Cette recherche de la gloire de Dieu était une ca-

ractéristique de l'esprit ignatien de l'époque et une préoccupation 

constante de St-Jean-Bantiste de La Salle et de son disciple Antoine 

Forget. 

Monsieur Leschassier, supérieur de st-Sulpice à 

paris fait aussi allusion à cette recherche de la gloire de Dieu dans 

sa lettre du 10 avril 1707 à Monsieur Forget et dans celle du 3 juin 

1708: 

"Je vous estime heureux de travailler à l'ins­
truction et au salut de la jeunesse, le coeur en paix et l'es­
prit soumis à l'obéissance qui vous marque la volonté de Dieu. 
Continuez, Honsieur, et croyez que je suis tout à vous."(53) 

Je suis tr~s aise de voir dans votre lettre 
des témoignages de votre nersévérance dans le service de No­
tre-Seigneur et de votre anplication à instruire les enfants. 
Continuez à ne rechercher que sa gloire et à l'aimer de tout 
votre coeur."(54) . 

53. 54. Corresnondance Tronson et Leschassier, tome XlV, 376; Poutet, 
Yves. op. cit., 88. 
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ECOLES POPULAIRES DE GARCONS 
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CHAPITRE XVI 

l 

FRANCOIS CHARON DE LA BARRE, 

MARCHAND, 

FONDATEUR DES FRERES HOsPITALIERS DE STE_CROIX ET DE ST-JOSEPH 

ET DE L'HOPITAL GENERAL DE MONTREAL 

16.54-1719 

Nous sommes en 1700. On vient de signer un impor­

tant traité au chateau de Ryswick en 1697. Ce trai~, dans l'esprit de 

ses auteurs, doit assurer ~ l'Europe une paix définitive. Ce trai~ 

met fin l. une guerre qui a duré huit ans. n rendait la Baie d'Hudson 

~ la France, Terre-Neuve qU'!berville avait conquise en 1696-1697 re-

tournait ~ l'Angleterre tandis que l'Acadie libérée retournait à la 

Nouvelle-France. (1) 

Â cette époque, L'Amérique a une population anglai­

se d'environ deux cent cinquante mille habitants qui peut compter sur 

les produits les plus variés gr.ce ). la diversité de ses climats; po­

pulation qui forme des colonies fortes et bien organisées dont le COM-

merce extérieur est favorisé par une mer accessible ~ l'armée lon-

, 1. Boréal Express, Journal de l'Histoire du Canada, 1524 ~ 1760, vo1.2, 
en 1701, 1 et 3; Trudel, Marcel. Initiation 1 la Nouvelle-France, 77, 
Holt, Rinehart et Winston, Mont. Torontô, 1971; Lânct6t, Gustâve. His-
toire du Canada, t. II, 184. -
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gue. Du côté français, une colonie dont le territoire est "quasi il-

lirnit~", mais qui ne compte que douze mille habitants; colonie qui n'a 

pa s d'industrie ni de marine dont l'économie précaire repose sur le 

commerce incertain du castor et qui, surtout, reste isolée du reste du 

monde, au moins six mois par année. (2) 

L'administration royale représentée au Canada 

par un gouvernement et un intendant assistés par un Conseil général 

appelé Conseil Souverain. 

A Montréal, les urêtres de St-Sulpice ont la res_ 

ponsabilité du Séminaire, de la paroisse Notre-Dame et des paroisses 

avoisinantes. Le Supérieur des Sulpiciens est Dollier de Casson qui 

va bientôt céder sa ulace à Monsieur de Belmont. 

Les disciples de ?-1onsieur Olier , suivant en cela 

les directives du Concile de Trente, s'efforcent de recruter des ma1-
. 

tres pour s'occuper de l'éducation des garçons de Ville-Nane. L édu-

cation des filles est assurée avec succ~s par les Soeurs de la Congré-

gation fondée par Marguerite Bourgeoys. 

On a VU que les Sulpiciens tenaient beaucoup ~ 

conserver la responsabilité directe de "l'école" sise en face du Sémi-

naire qui sert en fait de petit séminaire ou de collège apostolique. 

Les Sulpiciens n'excluaient pas les la!cs de cette 

oeuvre apostolique, mais il était difficile d'en trouver. On avait 

cru trouver une solution au problème avec la petite équipe des Frères 

2. Trudel, Harcel. 0'). ci t., 77. 
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Rouillier, mais faute de recrues, la petite société avait dQ renon-

cer 11 tenir les écoles populaires de garçons en 1693 et la Compagnie 

de St-Sulpice devait en assurer 11 nouveau la responsabilité. 

Pendant ce temps, vers les années 1690 , un nouveau venu 

apparatt dans le domaine de l'éducation sur la selme Mont ri al ai se. 

Il s'agit de François Charon de la Barre, forte personnalité appelée 

li jouer un rOle de premier plan dans l' hi stoire de l'éducation et 

de l'hospitalisation en NOuvelle - France, qui saura attirer \ sa 

suite les Leber, Fredin et autres riches bol1rgeois de Montréal dans 

le but de fonder une société de Fr~res enseignants. ( 2 ) 

François Charon de la Barre est né \ Québec le 7 septembre 

1654, du mariage de Claude Charon ( Charron ) de la Barre et de 

Claude Le Camus son épouse. Fils d'un riche notable de Québec, 

François Charon opta pour Montréal carrefour du commerce des pelleteries 

ort il devint bailleur de fonds des trafiquants de fourrures. Durant 

le seul été de 1688, il endossa les trafiql1ants de l'époque pour plus 

de 40,000 livres en argent et en marchandises. ( 3 et 4 ) 

" C'est 11 Montréal surtout que les coureurs de 
Goi.a trouvent le d6bit le plus assuré et le 
plus avantageux de leur marchandise. Il (5) 

Grtce ). cette situation exceptionnelle et 111'im -

2. Massicott e , J;Z. Archives de la Province de Québec et Archives du 
Séminaire de Montréal, Poutet, Yves, op. cit. p.176. 

3 et 4. Charon de la Barre, Dict. Biog. du Canada, Vol. 1 ., Univ. Laval, 
Registres des bapt~mes, mariages et sépultures, ANI:Q, 1654, 
Dictionnaire Tangua.y, T.l. 

5. La Colonisation de la Nou.~lle - France, Salone mnile, p.154. 
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~ortance èe son commerce, la population de Montréal dépassera bientÔt 

celle de Québec. Le recensement de 1688 nous révèle en effet que la 

popula.tion de Québec était de mille quatre cent sept habitants, la po-

pulation de Montréal de mil le trois cent soixante habitants, une diffé-

rence de quarante-sept. (6) 

On sait qu'en 1689, François Charon qui semble a_ 

voir un goüt prononcé pour le commerce, dirige, pour son père, un comp-

toir i mportant à Montréal. (7) 

BientÔt, encouragé Dar son père qui lui prête la 

sorr~e de dix mille livres(8) , il s'associe avec Charles Catignon, garde-

magasin du Roi à Québec. Il connait alors la prospérité et acquiert une 

fortune considérable.(9) 

Durant le seul été de 1688, Charon et son associé 

avancèrent au-delà de quarante mille livres en argent et en marchandises 

aux détenteurs de permis de traite et les obligations notariées portent 

les noms des plus grands trafiquants de l'époque. (10) 

6. Boréal Express, p. 6, 1690. 

7. RAPIqi , 1923-1924, 165. 

8. AN de paris, voir collections Dictionnaire Biographique du Canada, 
vol. 11, 141. 

9. Dictiormaire biographique du Canada, vol. 11, 139. 

10. Ibid. 
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Après une dizaine d'années d'opérations fructueuses 

qui avaient fait de lui un des plus riches négociants de l' ontréal, Fran­

çois Charon contracte une maladie qui le conduit aux portes de la mort. 

Revenu à la sa.nté , i l réalise la vanité des ambi­

tions mondaines et modifie complètement l'orientation de ses travaux. 

Ses activités ne seront plus consacrées à l'accumulation des biens ter­

restres, mais à des oeuvres de charit0 , d'abnégation et de sollicitude 

pour les déshérités de la vie. 

Il consacrera l e reste de son existence et sa for­

tune à héberger les infirmes, les vieillards, les miséreux du sexe mas­

culin, à instruire la jeunesse et à lui enseigner des métiers. 

D<1ns ce but, il sonp;e ~ fonder un hÔpital à Hont­

réal. A l'instar de st Jean-Baptiste de La Dalle, il rêve aussi d'ou­

vrir un séminaire à Montréal, destiné à. former de ma1tres qui pourraient 

ensuite prendre charge de toutes les petites écoles de l'11e de Montréal 

et de la région. Ce que Marguerite Bourgeoys a réussi pour les filles, 

pourquoi ne le réussirait-il pas pour les garçons? 

François Charon se met résolument à ~'oeuvre. A la 

réalisation de cette louable entreprise, il consacrera toute sa fortune, 

toute son expérience dans les affaire s , toutes les ressources et toutes 

le s énergies que possède sa forte personnalité . 

La vie pieuse de François Charon et la réputation 

d'honnêteté de ses compagnons de l a premières heure avec qui il s'est 

associé: Pierre Le Ber, frère de la célèbre recluse Jeanne Le Ber et 

appartenant, par ses parents, aux deux plus ri-
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che s familles de Montréal,(ll) et 

Jean Fredin, inspirent confiance aux gens de Montréal qui 

se montrent généreux pOur une oeuvre qui leur semble sérieuse. En par_ 

courant le s Archives de la province de -.tuébec, les textes nous indiquent 

que les habitants de Vill e-Marie ont aidé François Charon par des dons, 

des concessions de terres, des conventions, des obligations et des cons­

titutions de rentes, etc. Certains allèrent même jusqu'à promettre de 

passer le reste de leurs jours avec les Frères hospitaliers et de tra­

vailler pour le profit de la communauté .(12) 

En 1689, Charon se défait de ses intérêts avec 

Charles Catignon afin de se consacrer plus librement et plus activement 

à la construction de son hÔpitAl qui servira en même temps d'hospice et 

d'école. (13) 

Le 31 aoüt, François Charon et ses associés obtien­

nent de Monseigneur de St-Vallier, du gouverneur et de l'intendant, la 

permission de commencer la construction de l'hÔpital. Le 23 octobre de 

la même année 1692, Dollier de Casson, supérieur des Sulpiciens qui sont 

en même temps seigneurs de l'11e de Montréal, conc~de aux "Sieurs" Charon, 

Le Ber et Fredin, une terre à la pointe-à-Callières "sise pr~s de la 

ville. "(14) 

11. Ibid., 392. 

12. p~p~ , 1923-1924, 175. 

13. Ibid., 167, 168, 169. 

14. RAP~, 23 oct. 1692, 1923-1924, 169. 
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Dès l' autollln6, on vit s'élever le futur h6pital général hors 

les murs de la ville. C'était un bel édifice de pierre l trois 

étages . et au toit d'ardoise, mesurant quatre-vingt dix pieds de 

front sur trente pieds de profondeur, flanqué de dewc ailes de trente 

pieds chacune. Il contenait vingt-quatre chambres outre les offices. 

t' La Soeur Marie Morin de l'BOtel - Dieu écrit que cette construc-

tion " surpasse toutes les autres en grandeurs de logement. " ( 16 ) 

Entre 1695 et 1704, Charon ajoute une église l ces bttiments. 

Il devait plus tard y construire également un moulin et une brasserie. (17) 

En plus des autorisations des autorités locales, François 

Charon avait sollicité et obtenu des lettres patentes signées par le 

Roi Louis nv, le 15 avail 1694. On sait que sans l'approbation royale 

aucune institution ne pouvait 'tre viable en Nouvelle - France. 

16. Dictionnaire Biographique du Canada, vol. 11, pp. 139 - 140, 

Archives des Soeurs Grises et Vie de Mme d'Youville 1852, 

Massicotte, E.Z. 

Inventaire des documents et des Imprimés Concernant la commu-

nauté des Fr1lres Charon et l' He pit al Général sous le Régime 

Francais: RA~ 1923 - 1924 , Edits et Ordonnances, Viger,Jacques, 

Saberdache. 

17. L'enseignement primaire li Montréal , Mémoires de la Société Royale 

lb Canada, vol. XXXLLL, mai 1939. 
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Ces lettres patentes autorisaient François Charon à recevoir les en-

fants nauvres et les orphelins " pour anprendre des métiers aux dits 

enfants et leur donner la meilleure éducation que faire se pOurra ••• "(18) 

Dès 1696, des compagnons viennent se grouner autour 

de François Charon pour s'occuper de son oeuvre. L'histoire nous acon-

servé les noms des cinq premiers associés de François Charon, ce sont 

Nicolas Datte, Jean Jeantôt, Alexandre Turpin, Mathurin-Benoist Durant 

et François Hadencourt.(19) 

Les associés de François Charon qui veulent bien 

s'occuper d'hospitalisation sont aussi attirés par l'enseignement. On 

ouvre donc des classes dans l'Hôpital au profit des orphelins que l'on 

initie à la lecture, à l'écriture et au calcul. La chose n'est pas nou-

velle,(voir les premières biographies de St Jean-Baptiste de la Salle, 

page trois cent.) En 1699, de nouvelles lettres natentes du Roi ~ermet-

taient d'enseigner des métiers aux orphelins dans rtla maison et enclos 

des Frères Hospitaliers de Montréal. "(20) 

A l'instar de St Jean-Baptiste de la Salle, François 

Charon voudrait transformer sa petite société en communauté religieuse 

avec habit distinctif, voeux, etc. Il sent que cela donnerait à son or-

ganisation plus de nrestige et de stabilité.(20) 

18. Dictionnaire biographique du Canada, vol. Il, 140. 

19. Maurault, Mgr Olivier. MSRC, op. cit. 5. 

20. Archives des Soeurs Grises de Montréal, Jacques Viger; Dictionnaire 
biographique du Canada, vol. Il, 141; Gosselin, Amédée. L'instruction 
au Canada, 00, cit., 92. 

21. Revue: Histoire de l'Eglise de France, 1963, t. XLIX, article sur 
les voeux des Frères Charon; Poutet, yves. Une Institution Franco_ca~_ 
dienne au XVllle s.; Revue d'Histoire ecclésiastique, no 2 et 3, 1964. 



Muni des références les plus élogieuses, 

"Une maison qui sera fort utile à la colonie est celle des 
Frères Hospitaliers établis à ~ontréal. Elle n'a encore rien 
coüté au pays, cependant elle fait beaucoup de bien. "(22) 

ItRendez ~ M. Charon tous les services comme aux missionnaires 
même. C'est un véritable serviteur de Dieu."(23) 

en 1700, François Charon passe en France pour aller chercher des asso-

ciés pour son hôpital, des ma1tres pour nrendre charge de ses ~ coles, 

un directeur spirituel d'expérience qui serait capable de conduire un no-

viciat et surtout, corone nous le verronsun peu plus tard, des ma1tres qui 

pourraient former d'autres ma1tres ~. l'enseignement. 

Leschassier écrit: 

"Il veut des personnes capables de mettre un bon ordre dans sa 
maison, d'y former des sujets et leur donner l'esprit intérieur. 
Il faut pour cela des hommes de tête et d'expérience, et ils 
sont rares en ce pays-ci aussi bien qu'ailleurs. "(24) 

On peut supposer d'après cette lettre de Monsieur 

Leschassier, nouveau supérieur général de St-Sulpice qui a remplacé Mon-

sieur Tronson, décédé le 26 février 1700, que François Charon voulait 

vra.iment mnfier aux Messieurs de St-Sul nice la direction spirituelle de 

l'hôpital et la formation des ma1tre s. François Charon veut même s'as-

22. r essi eurs de Callière, gouverneur de la Nouvelle-France et Bocharo 
de Champi gny, intendant, Dicti~~ire biographique du Cana9.a, vo1.11, 140. 

23 . j·;gr de Laval, Dictionnaire biogralJhi9..ue du Canada, vol. Il, 140. 

24. Lettre à Monsieur Priat, 20 avril, 1700, Correspondance Tronson et 
Leschassier, t. XIV, 205; Poutet, Yves , Les écoles populaires de gar­
çons à !vlontréal, op. cit., 61. 
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socier aux Sulpiciens pour diriger les petites 'coles de Montréal. Mon-

sieur Leschassier se montre réticent. Voici en quels termes, il conseil-

le Monsieur de Belmont, nouveau supérieur du Séminaire de Montréal: 

core: 

"Je ne vois point d'app'rence de recevoir les Frères de Mon­
sieur Charon ~ l'école de Montréal. On en est meilleurs amis 
quand on n'est point dans l'occasion d'avoir quelque chose l 
démêler ensemble."(25) 

Et quelques jours plus tard, Leschassier écrit en-

"Nous avons fait ce que nous avons pu pour Monsieur Charon. 
Je n'estime pas non plus qU'il vous faille lui re1ll8ttre no­
tre école et associer les deux communautés. "(26) 

L'oeuvre de Charon fortement recollllftardée, cOllDle 

nous l'avons vu, par le Gouvemeur et l'Intendant ainsi que par l'évt­

que de Québec qui encouragea vivement les efforts des Frères Charon, 

reçut l'encouragement de la Cour. En effet, le Roi Louis XIV accorda 

l Monsieur Charon pendant son séjour en France, une subvention annuel-

le de mille livres en vue d'aider et de soutenir l'H&pital Général de 

Montréal. 

François Charon qui a connu Marguerite Bourgeoys 

et qui sait tout ce que celle-ci a dt. entreprerdre pour recruter des su­

jets pour sa petite communauté de filles enseignantes est lui aussi, en 

plus des autres buts de son voyage, passé en France ~ la recherche de 

futurs maltres d'école pour la petite société qU'il vient de fonder 

en Nouvelle-France. 

25. Corresrndance Tronson et Leschassier, t. XIV, 212; Poutet, Yves. 
op. cit., 6 • 

26. Ibidem, 217; Ibid., 62. 
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A cette époque, depuis surtout que Jean-Baptiste 

de la Salle avait fondé sa congrégation de frères enseignants, on voyait 

surgir un peu partout en France, des écoles populaires de ga.rçons. Tout 

le monde était rempli d'admiration pour ces ma1tres enseignants qui vou-

laient bien consacrer leur vie à enseigner aux enfants ••• (des écoles 

populaires gratuites de garçons). 

Les Sulpiciens qui connaissent Monsieur de La Salle 

établi à Paris depuis 1688 sont au courant de ces diverses tentatives 

d'imiter le saint fondateur des Frères des Ecoles Chrétiennes et d'éta-

blir des écoles populaires de garçons à travers la France. Ils rensei-

gnent Frère Charon au meilleur de leur connaissance, lui fournissent des 

adresses, lui signalent même des vocations. 

"Nous avons fait ce que nous avons pu pour Xonsieur Charon 
et l'avons adressé aux endroits où nous croyions qu'il pour­
rait trouver des sujets, il en emmène trois à ce qu'il me dit. 
Il parait content."(2?) 

Frère Charon revient de France avec trois recrues 

et un ecclésiastique Monsieur Boy, devenu prêtre, qui vicariait en Fran-

che-Comté et qui, après avoir été soldat lorsqu'il était en Canada, a_ 

vait fait partie de la communauté des Frères Rouillier, etaw1t été pro­

fesseur à nos petites écoles. (28) 

2? Monsieur Leschassier à l'évêque de Québec. Correspondance Tronson 
et Leschassier, t. XlV, 216, 217; Poutet, Yves. op. cit., 64, 65. 

28. corre6E:ndance Tronson et Leschassier, op. cit., 216; Poutet, Yves. 
op. cit., • 
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N'ayant pas trouvé de p~tres qui eussent bien voulu s'occuper 

de la fonnation des membres de sa communauté, Fr~re Charon ramtme de 

France Monsieur Philibert Boy, dans le but de lui confier d'importantes 

responsabilités sacerdotales 8Uprlls de ses fr~res hospitaliers - enseignants. 

Il pensait ainsi résoudre la question du directeur spirituel et de l'8U1tJ·nier 

dont il avait besoin pour son hOpital, son séminaire de ma.!tres et son 

noviciat. (29) Fr~re Charon entretenait de taux espoirs l son endroit. 

Une tois rendu au Canada, les Sulpiciens refus~rent li M. Boy la pe~ 

mission d'exercer son minist~re ). Montréal. Faute de pouvoir exercer 

le minist~re ecclésiastique l Montréal, Philibert Boy demanda d'~tre 

curé li Sorel en 1702 et l'hOpital dut se passer de ses services. ( 30 ) 

En 1701, les Fr~res Charon - ainsi qu'on les appelait -

prennent l'habit religieux. C'est un capot noir en fonne de soutanelle, 

avec un manteau da m~e couleur, des manchettes et un rabat blanc. 

Une croix de lairie noire , portée sur la poitrine qui distinguera les 

proAs des novices. ( costume semblable l celui porté par les religieux 

de Saint Jean - Baptiste de la Salle.) ( 31 ) 

29. Pbutet Yves, op. cit. pp.63 - 64 

30. Correspondance Tron30n et Leschassier, op. cit. 242, Poutet Yves, 

op.cit., pp. 63 - 64 

31. Dictionnaire Biographique du Canada, vol. 11, p.140, 
Mgr. Olivier Maurault, op. cit., p.6 
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Au printemps de 1702, les associés émettent les 

voeux simples de pauvreté, de chasteté, d'obéissance et d'hospitalité, 

auxquels ils ajouteront l'année suivante, celui de stabilité. On procè-

de aussi aux élections. Charon est élu supérieur, Dalte est nommé as-

sistant et maitre des novices, Jeant8t devient conseiller et économe. 

Au cours des années 1705 et 1706, pierre Biélard, pierre Crépeau et Ni-

colas Becquet entrent au noviciat. A ce moment-l~, une centaine de pau-

vres, ainsi que des -pensionnaires et des domestiques habitent l'h8pital. 

En plus des fonctions hospitalières, la communauté 

s'occupe aussi activement de la formation des ma1tres pour les écoles 

ne campagne surtout.(32) 

Comme cela arrive souvent quand les choses vont 

trop bien ••• François Charon se heurta, certes, à plusieurs difficultés, 

la principale et la plus importante vint du Roi. En 1707, le ministre 

Pontchartrain fit uart aux autoriMs civiles et religieuses de l'inter-

diction du Roi Louis XlV aux frères Charon de faire des voeux de reli-

gion, de porter un habit uniforme, et de s'appeler Frères. (J3) 

Il est évident que cette défense venue de la Cour 

fit grand tort à la jeune communauté et eut pour effet de ruiner llen_ 

-_._--------_. 
32. Haurault, Hgr Olivier, r,:SRC, op. cit., vol. XXXlll, mai 1939, 6; 
Dictionnaire biOgraEhiqUe du Canad,!, vol. 11, 140; Na.ssicotte, E.-Z. 
fu\PQ, 1924_1924, 17 ; poutet, Yves, op. cit., 66. 

33. .AP~, Ordonnance publiée p~!:.l'In_~ndan..!- Raudot, 14 d8cembre 1700; 
Gosselin, A. op. cit., 95; Dictionnaj.re.lll?graphique .9:~ Canada, vol. 11, 
66; Maur ault, Mgr Olivier. op. cit., lr.SRC, vol. XXXlll. 
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thousiasme qui Y régnait. Des Mres qu1tt~rent alors la Congrégation 

et on ne troUTa plus de Tocations pour combler les Tides. Frère Charon 

ne se découragea pas et à l'automne de 1707, il s'embarqua pour la France 

afin d'aller plaider sa cause auprès du Roi. (34) 

CoDlllle au précédent voyage, Mre Charon eut soin 

de se munir de lettres de recommandation afin de faciliter ses allées 

et Tenues à la Cour et chez ses protecteurs, une fois rendu en France. 

Certes, il pouvait compter sur la syapathie de l'é-

vAque de Québec pour son oeuvre. Ne verra-t-il pas ce dernier en 1709 

et 1710, "faire des donations de rentes ou de simples donations pour l'é-

tablissement des ma1tres d'école à l'HOpital-Général.~(35) 

Cependant, parmi les hauts personnages et officiers 

du Roi en Nouvelle-France, personne plus que les Raudot, (Jacques et 

Antoine-Denis Raudot, ~re et fils, intendants, arriTés au canada en 

septembre 1706), ne se dévouera plus à la cause du Frère Charon et des 

écoles populaires de Montréal. (36) 

A l'occasion, Mre Charon savait également défen-

dre sa propre cause, impressionner le gouyernement royal et obtenir si 

possible des subYentions. Dans une lettre au ministre du 28 octobre, 

)4. Dictionnaire Biographique du canada, vol. 2, 140; Maurault, Mgr 
Olivier, op. cit., 6; Gosselin A. op. cit., 95, 96. 

35. Massicotte, E.-Z. RAPQ, 1923. 1924, 176, 177. 

36. ArchiTes de st-Sulpice, ms 1243, to. 507. 
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1706, qui lui a demandé des renseignements d'ordre militaire, relatifs 

à la région du Niagara, Charon, habilement, avait eu soin de préciser 

au Ministre que ses Frères instnlisaient la jeunesse dans le but de 

servir les intérêts, même politiques du royaume. (37) 

A l'occasion, au départ de Frère Charon pour la 

France, l' Iütend.ant Raurlot rédige en faveur de son ami, un impression-

nant mémoire à l'intention du ministre de la Marine. 

If}ronseigneur, le s habitants de ce pays-ci 
n 'ayant jamais d' éducation à cause de la foiblesse qui Vient 
J 'une folle tendresse que leur père et leur mère ont pour 
eux dans leur enfance, imitant en cela les sa.uvages, ce qui 
les empêche de les corriger et de leur former l'humeur, com­
me il n'y a point aussi ici de ma1tre d'école, leurs enf<:l,nts 
demeurent toujours avec eux, et en croissant, comme ils n'ont 
point èe discipline, ils se f ont un caractère dur et féroce ••• 
J'ai fait de mon nlieux, Monseigneur, depuis que je suis ici 
pour les tirer de cette barbarie... Il me paroit, I~onseigneur, 
qu'il faudroit prendre la chose de plus loin, et les corriger 
de cette humeur (1 ans l e temps qU'ils sont capables de disci­
pline, et pour cela des ma1tres d' é colp- dans toutes les castes 
qui, outre l'instruction qu'ils leur donneroient, leur appren­
draient de bonnp- heure à être soumis ••• Le sieur Charon qui, 
par son Institut, est engagé à instruire la jeunesse en ayant 
actuellement en pension chez lui s'applique aus si à former des 
sujets propres pour ces sorte s d 'emplois, de concert avec 
quelques curé s de ce pays qui, par quelques secours qui leur 
viennent de France, ou en se retranchant une partie ùe ce 
qu'ils tirent de leur cure, sont r é solus de nrendre l'un <1e 
ses sujets. La maison du sieur Charon seroit prODre pour les 
81ever, mais elle n'a pas de revenus suffisants pour cela, 
Il, moins que S. }'''. ne volo.t lui donner quelques secours, et en 
cas que cette dépense lui fo.t agréable ••• , elle ne pourroit 
nas la faire ~ meilleur march~ qu'en se servant du sieur Cha­
ron, lequel se cha,rgeroi t rl ' Alever oans sa maison des su j ets 
propres pour les écoles, en a. j outant deux mille livres aux 
mille livre que S. II;. lui donne. Cette dépense, rv'onseigneur, 

37. Conie aux Archives de st-Sul pice , ms 1249, no 70. 
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me uaroit bien uetite nar rapport aux grands profits que 
ce pays en retireroit, et il me semble qu'on pourroit a 
jouter une condition aux offres qu'il fait qui seroit qu'il 
donneroit cent livres à chaque su jet qU'il aurait formé 
dans sa maison lorsqu'on l'établirait dans une Caste. (J8) 

Monsieur de Ramezay, alors gouverneur de IV!ontréal 

denuis 1704, écrivait dans le même sens au ministre: 

''I,'h8pital que le sieur Charon a établi à 140ntréal y est 
d 'une -très grande utili té tant pour le soulagement des 
gens qui sont hors d'état de gagner leur vie que pour 
l'instruction de la jeunesse. Ledit sieur Charon B_ des_ 
sein d'avoir des ma1tres dans les Daroisses de la camua­
gne, ce qui sera un très grand avantage à tout le Canada, 
mais il a besoin de quelque secours n'ayant pas assez de 
fonds pour soutenir cette déuense. II (39a) 

Au ministre qui - en 1708 - lui demandait de 

"l'informer plus amplement au sujet des établissements (d'écoles) pro-

posés pour l'instruction de la jeunesse", l'intendant Raudot répondait: 

"Etant persuadé qu'on ne peut rien faire de plus utile dans 
ce pays-ci que de donner de l'instruction aux garçons comme 
les filles de la Congrégation la donnent aux filles, je 
souhaite que vous trouviez avec le frère Charon toutes sortes 
de facilités pour faire l'établissement qu'il vous a proposé. Il 
(39b) 

----------------------
38. Poutet, Yves. op. cit., 67,68. 

39a.. Poutet, Yves. op. cit., 68, note 3. 

39b. Gosselin, Amédée. op, cit., 95. 
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Charon arrive d'autant plus ~ temps que le voyage de 

1707 n'avait pas pour but unique d'aller plaider la cause de la petite 

communauté des Fr~res Hospitaliers, mais également de recruter des mal. 

tres pour les écoles de campagne. On se souviendra que "plusieurs prt-

tres du Séminaire de Montréal, curés dans les environs, désiraient aus. 

si avoir des t~res pour l'instruction des garçons."(40) 

On sait aussi que Frère Charon connaissait saint 

Jean-Baptiste de la Salle qu'il avait rencontré lors de son voyage pré­

cédent. Les lettres de Monsieur de La Salle en font mention. (41) 

Frère Charon arrivait au moa.nt où le fondateur des 

Frères des Ecoles Chrétiennes venait d'obtenir du Cardinal de Noailles 

et du Duc du Maine l'autori,sl.tion d'ouvrir un séll1naire pour la forma. 

tion de ultres ~ st.Denis en France. (42) 

Âpn!l une visite au Sulpiciens de paris, le supé­

rieur de ces derniers écrit ~ Monsieur de Belmont de Montréal, le 7 juin 

1709: "Je viens de quitter Monsieur Charon qui se dispose ~ repasser 

en Canada."(43) 

pauvre Monsieur Charon, il se tait grandement il-

40. Faillon. op. cit., 196; Gosselin, A. op. cit., 93. 

41. FéliX-Paul, Frère é.c. Les Lettres de Saint Jean-a.ptiste de la 
Salle, Edition critique; Poutet, Yves, op. cit., 438. 

42. Poutet, Yves. op. cit., 438. 

43. Archives de st-Sulpice, ms 1248 H., 84 et ms 1249, no 148; Poutet, 
Yves, op. cit., 438. 
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lusion. Il ne repassera pas en Cana.da aussi tOt qu'il l'aurait sou-

haité. Les démarches qu'il a entrenrises au~rès de la Cour pour que 

son association puisse être reconnue nar le Roi comme une communauté 

religieuse ne donnent aucun résultat. Se s amis les Sulpiciens, comme 

on le verra un peu plus loin, n'intercèdent pas en sa faveur. L'évêque 

de ~uébec qui lui est si dévoué d'habitude et qui est certainement au 

courant de ses démarches ne semble pas être intervenu dans cette affai-

re. 

Des puissances hostiles se liguent sürement contre 

lui. parmi ceux qui l'emnêchent d'arriver jusqu'au Roi, il yale tout 

puissant ministre Pontchartrain qui écrit à nouveau "à l'évêque de Qué-

bec au nom du Roi, le 16 mai 1710, pour lui signifier que les Frères 

Charon ne doivent faire aucun voeu, ni porter des habits narticuliers". 

(44) 

r'ionsieur Charon devra attendre cinq longues années 

à paris, toute permission de quitter la France lui étant refusée. Jus-

qu ' en 1712, il fera antichambre chez le ministre "à solliciter en vain 

la permission de retourner en Canada/! pour s'occuper de sa communauté 

qui est sur le point de dispara1tre.(45) 

Que fait notre zélé fondateur pendant les cinq an-

nées qu'il doit passer en France? On Deut suppOser qU'il a rencontré 

44. Poutet, Yves. Les voeux de s Frères Charon, 14; on. cit., note 3, 
438. 

45. Archives de st-Sulpice, ms 1249, no 145; r'lémoire de l'état présent 
du Canada, févr. 1712; Dictio~aire biographique du Canada, 141, vol. Il; 
Poutet, Yves. op. cit., 438. 
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Monsieur de la Salle, qu'il a vu fonctionner les petites écoles de la 

paroisse st-Sulpice, qu'il a été à même d'apprécier l'utilité du Sémi-

naire de St-Denis pour la fonnat1on des ma1tres, et qu'il a étudié, sans 

doute, l'organisation de l'enseignement dans les principales régions de 

France. 

En 1711, les Sieurs Raudot, intendants, rentrent 

en France. Etant sur place, Us interviennent en faveur du fondateur 

des Mres Hospitaliers qui reçoit enfin un passeport qui lui pennettra 

de retourner au Canada en 1712.(46) 

A son retour, Fr~re Charon trouve sa communauté 

dans un état lamentable. ~ huit fr~res, il n'en reste plus que quatre. 

Ceux qui sont restés fid~les ont di). quitter l'habit religieux et renon­

cer à leurs voeux. (47) 

Charon ne se décourage pas. Il cherche à redonner 

un élan de vie à sa communauté moribonde et sécularisée par ordre royal, 

en l'unissant à une communauté de France. Il demande conseil aux Sulpi­

ciens sur la comuite à tenir. Il mentionne la communauté des Fr~res 

des Ecoles Chrétiennes. Mais les Sulpiciens ont eu des désaccords avec 

le fondateur des Fnres des Ecoles Chrétiennes, Monsieur de La Salle, au 

sujet de l'administration de sa congrégation; ils s'opposent à cette fu­

sion. La réponse des Sulpiciens n'est pas favorable aux Fr~res des Eco-

46. Poutet, Yves. op. cit., 439. 

47. Maurault, Mgr OliVier. Mémoires de la Société Royale du Canada, 
série 3, mai 1939, vol. XXXIII; L'Histoire de l'Enseignement primaire 
à MOntréal de la fondation à nos jours. 
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les Chrétiennes. Elle va même ~ l'encontre des r~gles les plus élé­

mentaires de la charité chrétienne. Dans leur réponse au Supérieur de 

Montréal, les Sulpiciens se montrent cruels, injustes et partiaux en-

vers Monsieur de la Salle. Sa communauté n'est pas moins chancelante 

que celle de Monsieur Charon, ne sachant s'il se trouvera quelqu'un 

pour la gouverner et la soutenir ap~s la mort de Monsieur de la Salle 

qui n'a même point de lettres patentes du Roi et qu'ainsi on ne pour­

rait faire de traité solide avec elle.(48) Monsieur de la Salle ne ré­

sidait plus l paris mais ~ Rouen où il avait été obligé de transporter 

le noviciat de sa congrégation. On ne voit pas que ses ~res appliqués 

seulement l enseigner les premiers éléments des lettres l de pauvres pe­

tits enfants(49) aient assez d'expérience et paissent être propres au 

48. Il est condamné injustement en 1712 pour accaparement de la fortu­
ne d'un mineur (l'abbé Clément) pour ouvrir l'établissement charitable 
de st-Denis et s'éloigne de paris pour fuir les mauvaises langues. Le 
fondateur des ~res, malgré sa sainteté, éprouvait alors une telle con­
trariété k l'égard de ce qui se tramait contre sa congrégation, qu'elle 
transpara1t dans ces Ilots adressés en 1714 k l'éVêque de St-Omer qui 
réclamait des ~res pour les écoles de son diocllse: "Que voulez-vous 
que je fasse? Ceux que vous connaissez l paris (les Sulpiciens) apr~s 
avoir ruiné mon noviciat en mon absence se mêlent de conduire la Commu­
nauté sans permettre que je m'en mêle moi-même." (Blain, J.-B. t. 11, 
81, 406, Vie de st Jean-Baptiste de la Salle, Poutet, Yves. 440.) 

49. Remarque qui a toujours été tns en vogue au sein du clergé du 
Québec jusque vers l'époque de 1960 où la révolution tranquille qui fit 
officiellement dispara1tre les religieux de l'enseignement. Plusieurs 
des évêques qui siégeaient sur le Comité de l'Instruction pUblique en­
tretenaient une malveillance flagrante ~ l'égard des religieux ensei­
gnants qui avaient rendu d'imminents services k la cause de l'éducation 
et de l'Eglise au Québec. Pendant les années "50" lors d'une entrevue 
avec un évaque ~ qui l'on se plaignait du manque de débouchés des finis­
sants de nos écoles secondaires du temps, cet évêque répondait malicieu­
sement: "Vos petites écoles, Messieurs, vos petits fr~res : 11 •• ft 
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gouvernement de l'hOnital de Montréal où il faudrait quelque personne 

de tête 1(50) Ainsi on a cru inutile de leur en parler, et il fau-

drait avoir recours à quelque autre moyen ou abandonner au soin de la 

divine ProVidence la conduite de cet hÔpital après la mort de Monsieur 

Charon et de ceux qui le gouvernent présentement. (51) 

"Il n'est pas exact de dire que les disci­
ples de Honsieur de-la-Sal1e n'enseignaient, en 1716, "que 
les premiers éléments des lettres à de uauvres petits en­
fants." Depuis dix B·ns déjà, les frères distribuaient un 
enseignement de valeur général ~t nrofessionne1 à des fils 
de bourgeois et de commerçants normands. Les frères étaient 
une centaine à cette époque et clirigeaient une vingtaine 
d'établissements. "(52) 

Lorque le Sunérieur de!" Suluiciens de Montréal fit 

oart à lionsieur Charon des renseignement s C] u'i1 avait reçus de Paris, 

ce dernier ne dut nas se sentir très encouragé à noursuivre ses démar_ 

ches en vue de l'union de sa communa.uté avec la congrégation des Frères 

des Ecoles Chrétiennes. Il fallait nourtant se hâter d'aller voir sur 

place ce qu'il était ?Ossible de faire. 

l10nsieur Charon repasse donc en France en 1716. 

parmi les affaires qui l'amènent À. un retour à la ~re-Patrie, le s ulus 

imDortantes se rapnortent 

- à. la r éorganisation de l'il~stitut des Frères Hosnitaliers, 

50. Peut-on croire que des nr~tres ,missent être aussi méchants : 

51. Archives de St-Sulpice, ms 1248 , fo . 87V; Poutet, Yves. on. cit. 
441. 

52. Blain, J.-B. aD. cit., t. 11 , 116, 117; Poutet, Yves. ibid. 
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- ho la reconnaissance j l.l ridi.q1l9 dA J'Institut, de lettres pa_ 

tentes qui approuveraient l'habit, les VOAUX et l'adminis_ 

tration de la communautA, 

- à. l'obtention c1'unp. subvention demandée depuis plusieurs an_ 

nées par l'intendant Raudot et qui aiderait grandement à la 

formation des ma1tres au Canada. 

François Charon voit en 1718 ses démarches partiel-

leMent exaucées. 

Nous sommes maintenant au temps de la Régence. Le 

Roi Louis XIV et Port~hartrain sont tous deux disparus de la scène po-

1itique. Raudot père a utilement secondé Frère Charon auprès è.u Con-

sei1 de Régence et des ministres; il finit par lui obtenir, et ce ma1-

gré les protestations de l·Jonsieur Vauèreui1, gouverneur-général , et de 

;·lonsieur Bégon, intendant, une subvention annuelle de trois mille 1i-

vres.(53) 

Cette somme Clevai t servir à l'entretien cl' aborè de 

six, puis de huit ma1tres d'école.(54) 

"Etant informé ", est-il écrit dans les let­
tres uatentes, "que les jeunes garçons manquent d'instruc­
tion dans notre colonie du Canada, "nendant que les filles 
en reçoivent par le moyen des ôoeur·s de la Congrégation 

53. Archives de la l~arine, lettre de i·:essieurs de Vaudreuil et Bégon 
au ~Iinistre-;·4Oët:1718~Faillon. Histoire de la Congrégation, chap. 
li., t. Il, 268. 

54. Lettres patentes pour les maîtres d'école, févr. 1718; Edits et 
ordonnances conGernant le Canada, t. l, 383; Fai11on. op. cit., t. Il, 
268. 



qui sont établies dans la plus grande partie des cures de 
la campagne, nous autorisons les directeurs de l'HÔpital 
général h faire l'instruction aux jeunes garçons; et pour 
cet effet voulons qu'ils fassent tenir des écoles publiques 
dans le dit hÔpital et qU'ils puissent envoyer des ma1tres 
d'école dans toutes les paroisses du diocèse de Québec."(55) 
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Alors que les Sulpiciens de paris ne favorisèrent 

pas l'union de la petite communauté du frère Charon ~ celle des Frères 

des Ecoles Chrétiennes et ne firent rien pour l'aider en cette cir-

constance, "nous n'avons eu aucune part dans les lettres patentes obte-

nues par Monsieur Charon pour établir des écoles et avoir la pension de 

trois mille livres"; (56) les prêtres du Séminaire de Montréal, qui 

désiraient avoir des frères pour l'instruction des garçons, comprirent 

mieux, étant sur les lieux, la situation difficile dans laquelle se 

trouvaient les frères Charon, et les aidèrent à s'établir dans plu sieur 

villages des environs de Montréal, où ils exerçaient les fonctions de 

curé, notamment à la Pointe-aux-Trembles, Longueuil et Boucherv111e. 

Le SUpérieur Général de st-Sulpice reconnaissait malgré tout l'utilité 

des Frères: 

"C'est un si grand bien pour la colonie de pouvoir répandre 
dans l'11e et aux environs de bons ma1tres d'école pour les 
jeunes garçons, qu'il faut contribuer pour faire réussir cet-

55. Lettres patentes pour les ma1tres d'école, févr. 1718, fo. 447; 
Edits et Ordonnances concernant le Canada, t. l, 383; Faillon. Ibid. 

56. Lettre de Monsieur Magnien à Monsieur de Belmont, 10 avril 1720; 
Archives du Séminaire de Montréal; copie Archives de st-Sulpice à paris, 
ms 1248H, fo. 95; Poutet, Yves. op. cit., 443. 
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te bonne oeuvre, et pour procurer qu'il y ait de bons ma1-
tres d'une vraie et solide piét~ de moeurs pures et de sai_ 
ne doctrine. Pourtant, ajoutait-il, il ne fa.ut pas oour cela 
ruiner votre école de paroisse, ni en ôter le fonds: il ne 
faut pas non plus nriver votre église d'enfants de choeur, 
ni abandonner ceux à qui on enseigne le latin."(57) 

Les Sulpiciens - l'occasion nous en est fournie 

encore une fois - ont tellement peur de Derdre leur école de paroisse, 

réservoir naturel de garçons anpelés à rehausser les cérémonies du cul-

te du dimanche et des grandes fêtes, et pépinière possible de vocations 

sacerdotales. pauvres urètres ! Comme ils ont eu peur sans raison de 

ces religieux-enseignants qui ont, pendant au-delà de deux siècles, 

suscité de nombreuses vocations sacerdotales et religieuses et qui pré-

paraient avec soin les cérémonies liturgiques des dimanches et des fê-

tes de nos églises paroissiales auxquelles les enfa.nts de nos écoles 

participaient avec toute la ferveur à laquelle pouvaient rêver les 

prêtres de nos différents diocèses. 

Pendant tout ce temps, Monsieur Charon continue ou 

renoue ses négociations avec les b'rères des Ecoles chrétiennes. Cepen-

dant, deDuis le 18 mai 1717, Monsieur de la Salle n'est plus le Supé-

rieur G4néral des Frères qu'il a fondés. Le Frère Barthélemi l'a rem-

placé. (58) 

Le chanoine J.-B. Blain, l'un des plus importants 

auteurs et des plus connus de la vie de St Jean-Baptiste de la Salle 

nous raconte que I~onsieur Charon, homme d'un grand zèle, venu à paris 

57. Lettre de M. Leschassier à M. de Belmont, 1719; Faillon. op. cit. 
t. 11, 269. 

58. Rigault, G. op. cit., t. 1,411; Poutet, Yves. op. cit., 442. 
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pour différen~affaires, fit tant d'instances pour avoir quatre frè-

res et les emmener avec lui en ce pays, qu'à la fin on se rendit ~ ses 

prières. Le Frère 3arthélemi donna son consentement, Monsieur de-la-

Salle son agrément, et de concert avec l'Assistant qu'on fit venir ~ 

St-Yvon exprès, ils désignèrent les Frères qu'ils destinaient pour cet-

te mission. "(59) 

Dans l'addition critique des lettres de St-Jean-

Baptiste-de-la-Salle, on trouve ce passage: 

"Il Y a beaucoup d'apnarence que nous aurons bientôt un éta­
blissement dans le Canada, et nous esnérons que ce sera avec 
un pouvoir du Prince qui a eu déjà la bonté d'accorder trois 
mille livres de rentes annuelles pour la subsistance des ma1-
tres d'école et des nouveaux ma1tres qu'on prétend envoyer 
et que nous deMandons pouvoir former tant en France qu'en 
Canada. "(60) 

On est en février 1718. Au cours de ces négocia-

tions, il Y a une question qui inquiète le Frère Barthélemy, supérieur 

général des Frères des Ecoles Chrétiennes et François Charon, fonda­

teur des Hospitaliers de ~':ontréal, à savoir quelle communauté de prê­

tres accepterait de nrendre en charge la conduite spirituelle de leurs 

reux communautés sans pour cela les nriver de leur gouvernement nropre. 

Les deux communautés songent aux Sulniciens. On sait que les Frères 

des Ecoles Chrétiennes font les Detites écoles dans la naroisse St-Sul-

59. Blain, J.-B. on. cit., t. 11, 153: Poutet, Yves. op. cit., 443. 
Frère Félix-Paul. Les lettres de st Jean-Baptiste de la Salle, Edition 
critique, paris 195~: 

60. Frère Félix-paul. ibid.; Poutet, Yves. op. cit., 444. 
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pice à Paris. Ils sont habitués avec les SulDiciens malgré certaines 

frictions presque inévitables. Frère Charon connait bien les Sulpi-

ciens de Hontréal, il traite avec eu,"'( depuis la fondation de son oeu-

vre. A nlusieurs renrises, des tractations de ce genre ont eu lieu en-

tre les Sulpiciens et les Frères des Ecoles Chrétiennes. Si les Sulpi-

ciens voulaient bien accenter la direction spirituelle des Frères des 

Ecoles Chrétiennes et des lt'rères ~osnitaliers (appelés les Frères Cha._ 

ron nar la popule.tian de ttontréal), ] es deux communautés auraient alors 

une direction unique; les Sulniciens ayant l'avantage d'être ~ la fois 

à paris et à ~antréal. Les deux communautés veulent tout simplement 

obtenir une assistance sa.cerdotale de la Dart des Sulpiciens.(61) 

Le 17 février 1718, le Supérieur Général des Sul-

piciens rapporte "que les Frères l'étaient venu trouver pour le prier 

que le Séminaire se chargeât de leur conduite, d'autant que t"lonsieur 

Olaron en veut emmener quelques-uns en Canada pour faire les écoles de 

Hontréal. On a cru qu'avant de rien déterminer, il fallait nrendre des 

mesures et s'informer de leur p.tat c:e vie, de leurs règlements, etc •• " 

(62) 

On en serait venu à une entente plus rapidement 

n'eüt été le désir des Sulpiciens de s'immiscer dans le f:ouvernement 

de la Congrégation, chose que ne T)ouvait a.dmettre Jean_Baptiste de la 

Sa.Ue et nour laquelle il se montrait hostile. Les Frères aura.ient 

-----------------------
61. ?outet, Yves. op. cit., 445. 

62. Archives de St-Sulpice, Registre des Assemblées des Consulteurs, 
t. 1, 724; Poutet, Yves. ibid. 
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voulu et souhaitaient voir les Sulpiciens jouer tout simplement le rôle 

d'aumôniers auprès de leurs religieux. (63) 

Pendant que le Frère Barthélemy exerce des pres-

sions sur les Sul?iciens pour que ceux-ci acceptent de devenir les di~ 

recteurs spirituels de ses religieux, François Charon agit, lui aussi, 

de son côté. Non seulement souhaite-t-il la triple association: Frè-

res des Ecoles Chrétiennes, Prêtres de st-Sulpice, Frères Hospitaliers 

de Montréal, mais il pousse les choses encore nlus loin, alla.nt même 

jusqu'~ offrir aux Sulpiciens le gouvernement "temporel" et matériel 

de son hôpital et de sa communauté. 

Monsieur Leschassier déclare, le 30 mars 1718, 

"que Monsieur Charon et les Frères le pressaient de se déterminer tou-

chant l'offre que fait }lonsieur Charon de remettre au Séminaire de 

Hontréal la conduite de l'hônital DOur le spirituel et le temporel. 

On a cru qu'on devait les assurer qu'on ferait ce qu'on pourrait pour 

les contenter et qu'on pouvait accenter leur offre ~ la charge que Mon-

sieur Charon continuerait de faire comme à son ordinaire et qu'on pren-

drait des mesures avec les J·1essieurs de Monti'éal pour faire réussir la 

chose.It(64) 

63. Archives de St-Sulnic~, op. cit., 624, 724; Blain, J.-B. on. cit. 
t. 11, 111; Rigault, G. Histoire Générale de l'Institution des Frères 
des Ecoles Chrétiennes, t. 1, 212; Poutet, Yves. op. cit., 445, 446. 

64. Archives de St-Sulpice, op. cit., 726; Poutet, Yves. op. cit., 
447. 
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Frère Charon est vraiment tenace et veut ~ tout 

prix atteindre son but. Il pousse les choses encore plus loin et dé-

cide de se faire aider Dar les autorités civiles. Il est habitué à 

ces sortes de démarches qui lui ont souvent ~té utiles. Il rédige donc 

un mémoire qu'il soumet au Conseil du Ministère de la }1arine dans 

lequel il expose les divers avantages qui résulteraient de l'associa-

tion des trois congrégations ci-haut mentionnées. Il faut croire que 

les arguments employés par Monsieur Charon étaient valables puisque le 

Conseil de la Marine s'y montra favorable et l'autorisa à emmener avec 

lui six ma1tres de France. (65) 

D'après ce que les dossiers d'archives nous ap_ 

prennent, il fallait que les décisions du Conseil de la Marine soient 

entérinées par l'autorité royale qui en 1718 était représentée par le 

Conseil de Régence. Cette instance supérieure, apr~s avoir examiné 

le rapport, rejeta le projet sans qu'on ait jamais su le véritable mo-

tif de ce refus. Ainsi, cette fusion des trois communautés que Mon-

sieur Charon souhaitait tant ne se fit oas.(66) 

C'est alors que se produisit un événement un peu 

spécial que l'on rencontre souvent dans la vie des saints. On se sou-

vient que le Frère Barthélemy, en accord avec St Je~ptiste de la Sal-

le, et l'assistant venu tout exprès à st-Yvon, avait désigné quatre 

frères pour la nouvelle mission du Canada. ~uelque temps après avoir 

65. Archives Nationales, Ministère de la Marine, CIl C15; Poutet, Yves. 
op. cit., 447. 

66. Archives du Séminaire de Montréal, copie aux Archives de St-Sulpi­
ce, ms l248H, fo. 92; Registre dés-ASSembl~es des Consulteurs, T. l, 
738; Poutet, Yves. op. cit., 447, 448. 
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approuvé le départ des Frères pour le Canada, f~onsieur de la Salle 

revint sur son agrément. "Ah mon Dieu: qu'allez-vous faire, dit-il 

au frère Assistant, vous allez entreprendre une chose qui vous jette-

ra dans une infinité d'embarras et qui aura des suites rA.cheuses." Et 

le biographe d'ajouter: ''Les frais d'embarquement étaient déjà faits. u 

Le saint homme répéta: tlQu'allez_vous faire?" et ne dit rien de plus. 

Cette double remontrance fit impression sur les Frères: ils ne s'enga-

gèrent pas plus avant. "(67) 

Les pourpa.rlers pour la fusion des trois commu-

nauté s ayant été rompus, Monsieur de la Salle n'envisageait pas l'aven-

ture canadienne avec beaucoup d'enthousiasme. L'un des premiers griefs 

était le manque de novices. (68) Une autre chose qui avait déplu à st 

Jean-Baptiste de la Salle et que I~onsieur Blain nous souligne en ces 

termes: 

"Le bon Monsieur Charon avoua que son dessein était de mettre 
les quatre frères séparément avec les curés de la campagne, 
pour y enseigner les enfants; c'est-à-dire qu'il voulait les 
dérober à l'Institut ••• ~onsieur de la Salle n'a jamais vou­
lu donner de ses disciples pour les écoles de campagne, par­
ce qu'il aurait fallu les envoyer seuls et les abandonner à 
leur propre con0uite."(69) 

D'autres raisons ont aussi empêché la venue des 

Frère~ des Ecoles Chrétiennes au Canada. Les Sulpiciens avaient été 

--- --_._--------
67. Blain, J.-B. op. cit., t. Il, 153; Poutet, Yves. op. cit., 448, 
449. 

68. Félix-paul, Frère. OP. cit., 24. 

69. Blain, J.-B. op. cit., t. 11, 153 , 154; Poutet, Yves. op. cit., 
449. 



182 

tout spécialement fondés po~~ s'occuper de la formation des prêtres 

dans les séminaires; en conséquence ils refusaient le plus po$sible de 

diriger des oeuvres étrangères à leur vocation. 

Les Sulniciens ne voulaient pas abandonner l'école 

paroissiale qu'ils tenaient à Hontréal. Cette école fournissait à l'é-

glise de la paroisse les enfants de choeur et les choristes qui rehaus-

saient de leur présence les cf~rémonies du culte. 

Enfin, il fnut bien le dire, les Sulpiciens re-

doutaient la concurrence des Frères des Ecoles Chrétiennes qui auraient 

pu détourner les élèves de l'école sulpicienne et les amener à fréquen-

ter l'école dirigée par les religieux enseignants. (70) 

Le 10 avril 1719, l'assistant du Supérieur Géné-

ral des Sulpiciens à paris écrit au Supérieur de Montréal: 

"J'ai parlé ce matin à Monsieur Charon en sortant du Sémi­
naire où nous l'avions fait dinar. Je ne crois pas que 
Nonsieur Charon puisse nous obliger à lui abandonner nos 
écoles si nous ne. le voulons pas, nonobstant les lettres 
patentes qu'il a obtenues pour établir un coll~ge à l'hÔ_ 
pital et moins encore le soin des enfants de choeur etc." 
(71) 

l~our ce qui est de Monsieur 
cru qu'il était essentiel d'empêcher qu'il 
son entre les mains de quelque- communauté. 
causer du tort au sein du Séminaire."(72) 

70. Poutet, Yves. op. cit., 450. 

Charon, nous avons 
ne remit sa mai­

Cela pourrait 

71. Archives de St-Sulpice, ms 1248H, fo. 93,94; Poutet, Yves. op. 
cit., 451. 

72. Lettre du 12 avril 1719, Archives de St-Sulpice,_ ms 1248H, fo. 94, 
Monsieur de St-Aubin futur supérieur général i Monsieur de Belmont; 
Poutet, Yves. op. cit., 451. 
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Si l'on en croit le père Le Jeune, François Charon 

aurait tenté, au cours de ses transactions avec les Frères des Ecoles 

Chrétiennes, d'établir une école normale à La Rochelle dont il aurait 

confié la direction aux disciples de st Jean-Baptiste de la Salle. En 

r éaliM, il quittera la. France sans avoir réussi. (73) 

La conséquence immédiate de tous ces échecs fut, 

pour Vonsieur Charon, une prolongation de son séjour en France jusqu'en 

1719. 

Il lui fallait absolument trouver des ma1tres d'é-

cole. Les Sulpiciens nromirent de l'aider. Malgré tout ce que ces 

derniers lui avaient laissé entrevoir, le recrutement s'avéra diffici-

le. 

"Je n'ai pas trouvé de ma1tres à Angers. Je 
suis obligé d'en prendre à Bordeaux, ceux d'Angers ayant man_ 
qué. J'espère en avoir huit en tout et autant d'artisans~(74) 

Ici s'arrête l'histoire des relations de François 

Charon avec les Sulpiciens et st Jean_Baptiste ·de la Salle: l'année 

1719 verra, en effet, le double décès du fondateur des Frères des Eco­

les Chrétiennes(7 avril) et de François Charon. 

~ous retrouvons Monsieur Charon à La Rochelle au 

commencement de juin 1719. Il attend pour s'embarquer pour le Canada, 

sans doute très épuisé nar toutes ses démarches qu'il avait entreprises 

dans le but de trouver des ma1tres pour l'éducation des garçons de 

73. Le Jeune, L. père. Dictionnaire Général du Canada, Université 
d'Ottawa, 1931, t. l, 668. 

74. Archives de st-Sulpice, ms l248H, fo. 94; Poutet, Yves. op. cit., 
453. 
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Montréal. Il écrit le 4 juin: "On nous fait esuérer de partir dans 

ce mois. Le vaisseau est en rade et chargé."(75) 

Le Conseil de Harine avait accordé à François 

Charon de passer en Canad{1 avec huit ma1tres d'école et "neuf ouvriers 

manufacturiers" sur "la n~te de Chameau. tt (76) 

C'est donc fin juin, commencement de juillet, au 

tout début de la traversée, que François Charon tomba malade. Il mou_ 

rut sur le bateau et sa dépouille mortelle fut jetée à la mer. (77) 

Ainsi mourut à l'âge de soixante-cinq ans ce bon 

Monsieur Charon "qui avait abandonné aux pauvres de 1 'HÔpital Général 

toutes les sommes d'argent qu'il avait personnellement payées pour la 

construction de l'hÔpital, dont la chapelle seule avait co~té quarante_ 

neuf mille quatre cent quatorze livres. Il fut le fondateur de l'uni-

que communauté d'hommes jamais fondée au Canada."(78) 

Il fut l'une des gloires de Eglise canadienne au 

temps de la Nouvelle-France. Sa charité pour les pauvres et son zèle 

pour l'éducation des jeunes furent admirables. Monseigneur de St-Val-

75. Séminaire de Montréal, copie aux Archives de St-Sulpice, ms 1248, 
fo. 94V; Poutet, Yves. op. cit., 454. 

76. Archives Nationales, Ministère de la Marine, Cl1 C15; Poutet, Yves. 
op. cit., 452, 453. 

77. Maurault, Oliver. op. cit., MSRC, mai 1939, vol. XXX111, 6; Poutet 
Yves. op. cit., 454. 

78. Dictionnaire Biographique du Canad~, vol. 11., 141. 
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l ier, déplorant sa perte, écrit: "ce qui nous console tous, c'est 

que sa mort a é t é aussi sainte que sa vie. "(79) 

79. Dictionnaire biographique Du Canada, op. cit., vol. Il, 141. 



II 

LOUIS TURC DIT FRERE CHRETIEN 

DES FRERES CHARON 

La mort subite de François Charon apporta, sans 

doute, des difficultés aux Frères Hospitaliers qui, néanmoins, se mi­

rent résolument à l'oeuvre. Les projets du fondateur furent repris par 

son successeur, Le Turc dit Frère Chrétien. pendant que Monsieur Charon 

faisait des démarches en France pour obtenir des ma1tres et des direc­

teurs s~irituels pour sa petite congrégation, le Frère Chrétien, son 

futur remplaçant qui venait d'entrer dans la société et qui jouissait 

de la confiance de Monsieur Charon, bien qu'il n'e~t pas encore pronon­

cé de voeux, crut bon, après la mort du fondateur, d'investir des som­

mes assez considérables dans la culture des domaines qui appartenaient 

à l'hepital, dans des manufactures, dans des négoces qui devraient lui 

apporter l'argent nécessaire pour l'établissement des ma1tres d'école 

qui viendront se joindre à la communauté, une fois celle-ci bien ins­

tallée. (1) 

Le 19 septembre 1719, Louis Turc est élu supérieur 

de la communauté des Frères Hospitaliers de la Croix et de St_Joseph. 

Cette élection est approuvée par l'évêque qui a entendu dire beaucoup 

1. Poutet, Yves. op. cit., 455. 
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de bien du Frère Chrétien.(2) qui fait ratifier son élection par Sa 

~ra jesté le &-oi et essaie d'entrer dans les bonnes gr~ces de st-Sulpice. 

0) 

En 1720, à la demande du Frère Chrétien, le Sémi-

naire de Nontréal fournit un aum8nier à l'hOnital. En retour, les Frè-

res Charon nomment un ma1tre pour "soulager les Sulpiciens employés à 

l'école. "(4) 

Des sources de difficultés existent cependant au 

sein de la communauté des Frères Charon qui ont maintenant six ma1tres 

qui font les petites écoles. (5) 

Les ma1tres recrutés à la hate en 1719 par Mon-

sieur Charon n'ont pas eu de formation et manquent bien s~ d'esprit 

religieux, n'ayant pas fait de noviciat. Disons aussi qu'ils vivent 

seuls et éloignés les uns des autres, ce qui ne favorise guère ce qu'on 

appelait, à juste titre, "l'esprit de communauté"; ce à quoi s'opposait 

st Jean-Baptiste de la Salle qui exigeait que ses religieux fussent au 

moins trois dans les maisons où il acceptait d'envoyer ses frères en-

seignants. 

2. Archives de Paris, vol. Vll, 665, Lettres de l'évêque de ~uébec, 
26 oct. 1719 et 7 oct. 1720: Gosselin, A. op. cit., 99. 

3. Archives Nationales, JvfinistÀra de la Marine, C11A39 , 425; Archives 
de St-Sulpice, ms 1257, fo. 123; Poutet, Yves. op. cit., 455. 

4. Archives du Séminaire de J~ontréal, ms l2481I, fo. 95; Poutet, Yves. 
op. cit., 456. 

5. 
de 

Vaudreuil et de l'Intendant ~ on; Archives 
oct. 1720; Gosselin, A. op. cit., 100. 
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Louis Turc r éalise que son équine manque de co11.5 -

"i.0n et ?:o l 'instar de son fondateur e t de Marguerite Bourgeoys, il dé-

cinp d ' Rller r ecruter en France des sujets qu'il confiAra ensuite à une 

congrégation capable de former des religieux éducateurs. 

Avant de s'embarquer pour l'~urope - il semble que 

ce soit la manière de procéder du temps - (6), le fr~re Chrétien se fait 

donner le 22 septembre 1721 une procuration par devant Raimbault, no-

taire ~ Montré81. qui lui donne les pouvoirs voulus et lui permet d'a_ 

gir au nom de la communauté. Cette nrocuratio~ sienée par tous les mem-

bres de sa Congrégation, nous fait conna1tre les écoles que les Frères 

dirigeaient en 1721 , et nous permet de juger de l'exacte importance de 

l'oeuvre scolaire entreprise par la netite socié té des Fr~res Hospita-

liers. La procuration est donc signée par: 

Frère Dernoire, André, assistant et maltre d' école à l'hôpital, 
Frère Turpin, Alexandre, premier économe, 
Frère Hodiesne, Gervais, deuxième économe, 
Frère Delerme, Joseph, dépensier, 
Frère pillard, Louis, ma1tre d' école à la mission de Boucherville, 
Frère Simonet de la Croix, François, ma1tre d'école à la mission 

de Longueuil 
Frère Héreau, Louis, manufacturier, 
Frère Jeantôt, Jean, ma1tre Q'école à la mission de Point-aux­

Trembles, 
Fr~re Datte, Nicolas, ma1tre d 'école ~. la mission de Batiscan, 
Frère Girardière ou La Girardière, Antoine, ma1tre d'école aux 

Trois-Rivières. (7) 

6. Charon, François. 2 nov. 1708. 

7. Minutes de Raimbault, notaire de !vlontréa1, 22 sept. 1721, copie aux 
Archives de St-Sulpice, ms 1244, fo. 241 ; Poutet, Yves. op. cit., 457; 
Gosselin, A. op. cit., 100. 
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En tout six enseif,nants plus un manufacturier 

chargé de ce qu'on pourrait appeler le centre d'apprentissage de l'hôpi-

tal forment l'ensemble des personnes ayant la responsabilité de l'ensei-

gnement chez les Frères Charon. 

Au moment même où le frère Chrétien s'embarque 

pour l'Europe, à l'automne de 1721, ainsi que nous le mentionnons un 

peu plus haut dans ce chapitre, }ionsieur de Rame zay , gouverneur de 

Montréal, faisait parvenir, le 4 octobre 1721, au Conseil de la Marine, 

un rapport peu flatteur pour les Frères Hospitaliers. 

"Je crois être obligé de vous informer que les 
Frères Charon ne remplissent aucunement leurs devoirs ni pour 
l'instruction des enfants, ni pour soigner les onze vieillards 
qui sont dans l'hÔpital ••• " 

"Ils n'instruisent pas non nlus les enfants 
n'ayant pas de sujets capables nour cela. Ils sont néan­
moins sept frères dans cette communauté dont il n'yen a 
que deux des anciens dont l'un est en mission à la Pointe­
aux-Trembles, les autres ne font rien que de consommer le 
bien des pauvres." 

Après avoir affirmé que ces professeurs sont sans 

science, sans moeurs et sans discipline, le gouverneur ajoute: 

"Il y en a trois de ceux que Monsieur Charon avait amenés qui 
ont quitté cette communauté. Ceux qui restent ne valent guè­
re mieux. Il n'yen a que deux de ces nouveaux-venus qui sont 
actuellement dans les naroisses sans avoir part aux mille écus 
que le Conseil leur fait accorder par Sa Majesté ••• " (8) 

Ce rapnort pour le moins exagéré ne correspond pas 

du tout à celui rédigé par le Gouverneur Vaudreuil et l'intendant Bégon 

qui quatre jours après Monsieur de Ramezay écrivaient le 8 octobre 172l: 

8. Archives de Paris, vol. VII, 793; Gosselin, A. op. cit., 100, 101. 
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"Nous continuerons de tenir la main (surveiller) à ce que le 
nombre des ma1tres d'école que la communauté de l' HÔpital Gé­
néral doit entretenir soit toujours au complet. "(9) 

Rien dans le ranport du Gouverneur qui laisse 

croire que les Frères ne tiennent pas leurs classes et ne font pas leur 

devoir. Vaudreuil et Bégon ne formulent aucun reproche pour ce qui a 

trait à la tenue des classes. On sait cependant qu'ils ne partageaient 

pas les vues de la Cour sur l'opportunité d'octroyer une somme annuelle 

de trois mille livres aux Frères Charon pour la formation de ma1tres 

d'école pour la campagne.(10) 

Dans leur rapport de 1721, concernant les Frères 

Charon, le Gouverneur et l'Intendant font cependant une remarque au 

Conseil et à la Cour. Ils attirent l'attention des deux gouvernements 

sur le fait que les ma1tres d'école qui sont dans les paroisses sont à 

la charge des habitants pour leur entretien et leur subsistance parce 

que disent-ils, "le frère Turc (frère Chrétien), supérieur de l'hapi-

tal, ne croit pas devoir les entretenir sur les trois mille livres ac_ 

cordées pour ces ma1tres d'école, disant en avoir besoin pour ceux qui 

restent dans l'hapital, qu'il serait nécessaire que cette somme fut 

employée en deux articles sur l'état des charges, dont ~lle cinq cents 

livres pour les dépenses de l'hOpital et nareille somme pour l'entre-

tien des six ma1tres d'école dans les paroisses à raison, pour chacun, 

de deux cent cinquante livres qui leur seraient payées sur leurs quit-

9. Archives de paris, vol Vll, 825; Gosselin, A. op. cit., 102. 

10. Rapport défavorable du Gouverneur et de l'Intendant, 3 oct. 1718, 
Archives de Paris, Vll, 557: Gosselin, A. op. cit., 98. 
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tances et les certificats des curés des paroisses où ils auraient ser-

vi. C'est ce qu'on peut demander au frère Turc, puisque sur l'état des 

" charges, ces trois mille livres sont employées pour l'entretien de six 

ma1tres d'école. 

On est loin des remarques désobligeantes du Gou-

verneur de Montréal à l'endroit des Frères Hospitaliers. Avec les an-

nées, l'opinion du Gouverneur sur les Frères Charon avait bien évolué. 

Il est vrai qu'il y avait de cela quelques années, mais c'est le même 

Gouverneur de Hontréal (Monsieur de Ramezay ne semble nas avoir eu un 

caractère bien aimable: "Ce fat et haineux personnage. ")(11), qui 

écrivait au Ministre, le 12 novembre 1707: 

1~'Hepital du Sieur Charon à Montréal rend bien des services 
dans mon gouvernement par l'hospitalité qu'il rend aux habi­
tants et aux vieux soldats invalides usés au service du Roi. 
Outre cela, il y enseigne la jeunesse et même j'y envoie deux 
de mes enfants pour y anprendre la navigation et les fortifi­
cations, et il se dispose à envoyer des ma1tres d'école dans 
les paroisses de la campagne ce qui fera un grand bien à tout 
le Canada et pour l'exécution, il aurait besoin de quelques 
secours, cette maison n'étant nas assez bien fondée pour sou­
tenir cette dépense. "(12) 

Quoiqu'il en soit, la Cour, t~nant compte des rap-

ports qui lui ont été soumis, ordonne qu'à l'avenir la somme de trois 

mille livres soit employée annuellement pour l'entretien de huit ma1_ 

tres d'école, à raison de trois cent soixante-quinze livres chacun, six 

de ces ma1tres devant servir da,ns les paroisses de campagne et deux qui 

Il. Rochemonteix, T. Jésuite. Les Jésuites et la Nouvelle-France au 
XVIIIe s., vol. l, Il; Gosselin, A. op. cit., 103. 

12. Correspondance g~nérale, copie ~, l'Archevêché de Québec: Gosselin, 
A. ibid. 
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ense i~neront à l'hôpital des Frères Hospitaliers. 

Un second arrêt stipule que les huit ma1tres d'é-

c.ole devront faire la classe gratuitement sans rien exiger des parents. 

(13) 

Enfin, comme pour bien montrer qu'on a pris le rap-

port de Monsieur de Ramezay en considération, le Roi exige qu'à l'avenir 

le Supérieur de la communauté produise annuellement un certificat de 

bonne conduite pour chacun de ses associés qui aura servi dans les pa_ 

r oisses de campagne ou enseigné à l'hôpital. Ce certificat devait être 

signé par le curé de la naroisse et approuvé par l'évaque ou son grand 

vicaire. 

"Sa Majesté ••• ordonne qu'à compter du pre_ 
mier jour de janvier de la pré sente année (1722), et à l'a­
venir, ladite somme de trois mil l e livres sera employ~e an­
nuellement ••• pour l'entretien de huit ma1tres d'école à 
raison de trois cent soixante-quinze livres par an Gant six 
serviront dans les paroisses 0e la campagne du diocèse de 
Québec et deux dans l'hôpital nesdits frères à enseigner à 
lire et écrire aux jeunef! gens. "(14) 

'~e Supérieur dudit hÔpital sera tenu de re­
mettre tous les ans au Commis du fermier dudit domaine (d'oc­
cident) à Québec des certificats des Curez des paroisses où 
les huit ma1tres d'école auront servi, visez du Seigneur E­
vesque de Québec, ou de son grand vicaire avec la quittance, 
et au cas que le nombre desdits huit ma1tres d'école ne se 
trouve point entièrement remply, veut sa Majesté que par le 
fermier dudit domaine, il soit déduit sur la somme de trois 
mille livres celle de trois cent soixante-quinze livres pour 
chacun des ma1tres d'école dont ledit Supérieur n'aura point 

13. Edits et Ordonnances, t. l, 465,466; Gosselin, A. Op. cit., 104. 

14. Archives Nationales, Colonies, B45, 1722, 860 et suivantes; 
Poutet, Yves. op. cit., 457; Gosselin, A. op. cit., 103, 104. 
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rapport. les certificats... Permet audit Supérieur Sa l' a­
jesté de faire pour et au nom èudit hapital telle convention 
qu'il avisera bon estre avec lesdits ma1tres d'école et veut 
que ce qu'ils recevront de moins des trois cent soixante­
quinze livres tourne au profit oudit hapital. "(15) 

Yves Poutet fait remarquer que c'est ~ien l'en-

seignement, plus que l'hospitalisation, qui est encouragé par le Roi." 

(16) 

Le 17 octobre 1722, Vaudreuil et Bégon accusent 

réception des ordonnances royales et assurent la Cour qu'ils tiendront 

la main à leur exécution (expression voulant dire qu'ils veilleront à 

leur exécution). (17) 

On a vu au commencement du présent chapitre que le 

frère Chrétien, muni d'une procuration signée par tous les membres de 

la communauté, était narti pour la France à l'automne de 1721 dans le 

but de recruter de nouveaux associés. Il a trouvé Bune recrue de jeu-

nes gens généreux et de bonne volonté, prêts à passer les mers et à al~ 

1er sur ses traces tenir des écoles charitables. H(18) 

Le frère Chrétien aurait voulu loger ses futurs 

ma1tres chez les Sulpiciens pour permettre à ceux-ci de les préparer 

15. Archives Nationales, Colonies, ibid.; Poutet, Yves. ibid.; Gos­
selin, A. 0;. cit., 104. 

16. Poutet, Yves. op. cit., fin de la note 2, 457. 

17. Archives de Paris, vol. Vlll, 958; Gasselin, A. ibid. 

18. Blain, J.-B. Abré la vie de uelques frères de l'Institut 
des Ecoles Chrétiennes mor s en odeur de sainteté relié avec le t. Il 
de la Vie de Mônsieur Jean-Baptiste de la Sâlle, Rouen 1733, 115); 
Poutet, Yves. op. cit., 457. 
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à leur mission; comme au temns du frère Charon, les Sulpiciens refusent 

toujours alléguant que tel n'est pas le but de leur communauté. On 

sait par ailleurs qu'ils craignent, en acceptant de former des futurs 

ma,1tres, de se voir enlever l'école connue on l'a vu précédemment. 

Cet échec du frère Turc ne nuit en rien aux 

bonnes relations qui existent entre le Supérieur des Frères Hosnita-

liers et les Messieurs de st-Sulpice puisque, pendant tout son séjour 

à paris, il est "logé et nourri gratis à la table du grand sAmina,ire. If 

(19) Cette -politique neut "faire un bon effet pour maintenir la paix 

et l'union. "(20) 

Ne pouvant trouver l'assistance nécessaire à st-

Sulpice, le frère Chrétien qui a recruté une dizaine de sujets, se tour-

ne à nouveau, à l'instar de son fondateur, (François Charon), vers les 

disciples de I10nsieur de la Salle. l'Dans le dessein d'affermir ses 

nouvea,ux ma1tres en leur r é solution de le suivre en Canada et pendant 

qu'il allait solliciter la protection des puissants", (il réussit) à 

"placer ses jeunes recrues chez les Frères des Ecoles Chrétiennes à pa_ 

ris (pendant) quelque temps afin de leur donner le moyen de faire l'ap_ 

prentissage de l'emploi auquel il les destine. rais l'un des jeunes 

gens est si touché des exemples de vertu qU'il voit chez les Frères 

19. Lettre de Magnien à de Chawnaux, 26 mai 1722, Archives du Séminai­
re de Montréal, Archives du Séminaire de St-Sulpice, ms l 248H, fo. 100: 
Poutet, Yves. op. cit., 458. 

20. Lettre de Magnien à de Chau~~, 26 mai 1722, ibid. 
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qu'il demande une nlace narmi eux, et entre au noviciat de st-Yvon. Il 

(21) 

Le frère Louis Turc voudrait bien, lui aussi, en 

arriver à une véritable union entre les Frères des Ecoles Chrétiennes 

et les Frères Hospitaliers de ;t,ontréal. Pour arriver à son but, il 

fréquente des milieux influents et recherche l'appui de nersonnalités 

hie r) en cour. Il a retrouvé t':onsieur RauJ ot, ancien Intendant de la 

Nouvelle-France, bien vu à VersaiJles et qui, on s'en souvient, s'était 

montré si sympathique à l'endroit des Frères Charon alors qu'il était 

en Canada. Monsieur Raudot compren~, neut-être mieux que tout autre, 

combien cette uni'în ~"'rait nrofitable aux Frères Charon et à la jeunes-

se du Canada. On lui a~sure en haut lieu que la fusion des deux com-

munautés est favorablement accueillie et qu'elle sera acceptée dès que 

les Frères des Ecoles Chrétiennes auront obtenu des lettres natentes. 

rtteur établissement est appuyé fortement par 
Monsieur Raudot. Il est même goüté à la Cour; et effective­
ment peut-être fort utile au Canada s'il est bien c0nduit. 
On lui a fait espérer de l'unir à la communauté des Frères 
des Ecoles Chrétiennes de feu Monsieur de la Salle, d'abord 
que cette communauté de La Salle aura obtenu les lettres pa_ 
tentes confirmatives de son établissement qu'on lui ~romet 
de lui faire accorder. 1'(22) 

21. Blain, J.-B. Abrégé de la vie de quelques Frères, 115, 116; Bul­
letin des Ecoles Chrétiennes, première année, nov. 1907, Les ori~ines 
des Ecoles Chrétiennes dans l'Amérique du Nord; Dépêches de Messieurs 
de Vaudreuil et Bégon, Archives Nationales, r-~inistère de la Marine; 
Faillon, E. H. Vie de Mme d'Youville, 27; Poutet, Yves. op. cit. 459. 

22. Lettre de Honsieur Magnien à r-10nsieur de Belmont, supérieur de 
Montréal, 27 mai 1722, conservée aux Archives du sémina.ire de Montréal; 
Poutet, Yves. op. cit., 460. 
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Ces lettres patentes, jugées si nécessaires, que 

les Frères des Ecoles Chrétiennes e snéraient bien avant 1722, ne seront 

accordées qu'en 1724. 

Le frère Chrùtien et Monsieur Raudot savent bien 

que cette union des deux communautés 

_ enlèverait des préoccupations financières aux Hosuitaliers de 
Montréal; 

- permettrait et faciliterait leur recrutement en France; 

- assurerait la formation des jeunes ma1tres d'école. 

En attendant que le temps fasse son oeuvre, le 

frère Chrétien quitte paris le 27 mai 1722 pour le Canada.(23) 

Il emmène les jeunes gens de bonne volonté qu'il a 

recrutés et qui ont reçu chez les Frères des Ecoles Chrétiennes quel-

ques notions de pédagogie pratique. On peut supposer que pendant leur 

séjour chez les disciples de Monsieur de la .Salle, les futurs ma1tres 

d'école avaient pris connaissance du livre initiateur et génial du fon-

dateur de l'Institut des Frères des Ecoles Chrétiennes: "Conduite des 

Ecoles Chrétiennes" qui venait d'être imprimé et qui est connne le tes-

tament pédagogique du saint fondateur. (24) 

Louis Turc revient donc en compagnie de huit nou-

veaux associés. (25) 

23. Archives du séminaire de Montréal, Lettre de Honsieur de Magnien 
à Monsieur de Belmont; Poutet, Yves. op. cit., 461. 

24. De ta Salle, J.-B. Conduite des Ecoles Chrétiennes, 1720; Ansel­
me,Frère. Procure Gén8rale, Paris, 335 p., 1951. 

25. Poutet, Yves.. op. cit., 461; Naurault, Olivier. ibid. 
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Un garçon cordonnier les avait précédés en s'em-

barquant, en avril 1722, à Nantes.(26) 

Une fois revenu à Montréal (probablement en ao~t 

1722) , le frère Chrétien, encouragé par les résultats obtenus en Fran-

ce et par le nombre de ses nouvelles recrues, s'occupe activement à 

restaurer la vie religieuse de sa compagnie. 

Avec la permission de la Cour, l'évêque de ~uébec, 

Monseigneur de St-Vallier, autorise . les frères Charon à porter à nou-

veau le costume religieux et à prononcer des voeux et à former une com-

munauté de religieux 1afques. Tout va pour le mieux dans le meilleur 

des mondes. (On se souvient que Louis XlV ainsi que le duc d'Orléans, 

prince régent du royaume, avaient défendu aux Frères Charon de porter 

le costume religieux et de prononcer des voeux. nCela semble, dit Ben-

jamin Sulte, avoir contribué à diminuer leur prestige dans le peuple, 

et à les empêcher de se perpétuer comme organisation.") 

A l'automne de 1722, soit le 2 octobre, Monsieur 

de la Colombière, vicaire-général du diocèse, reçoit à la profession ' 

les Frères Louis Turc dit Chrétien, Bié1ard, Demoyre, Hérault et Ger-

vais Hodiesne qui font les voeux simples de pauvreté, de chasteté, d'o-

béissance, d'hospitalité envers les pauvres et en plus celui d'instrui-

re la jeunesse. 

26. Archives du Séminaire de Montréal, lettre de Magnien à de Chaumaux, 
9 avril 1722; Poutet, Yves. op. cit., 461. 
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Deuxième voyage du Frère Chrétien 

en France. 

Malgré les résultats obtenus, le frère Chrétien 

ne considère pas encore sa congr~gation comme étant assez solidement 

établie. Il croit sans doute que des enseignants plus nombreux se-

raient indispensables. Un manque d'artisans à ses manufactures et de 

personnel hospitalier nuit au bon f onctionnement des différents servi-

ces de l'hôpital général. Le frère Chrétien entreprend trop; il court 

trop de lièvres à la fois, ce sera pour son oeuvre une cause de ruine. 

Maintenant que sa communauté a reÇu à nouveau 

l'approbation royale et qu'elle est autorisée et reconnue par l'Eglise, 

le frère Chrétien se fait signer une seconde fois par les membres de 

la Congrégation une procuration qui lui permettra d'agir commerciale-

ment au nom de sa communauté. La liste des signataires révèle l'exis-

tence de douze écoles. (27) 

On est toujours à l'automne de 1722. Le frère 

Chrétien arrive d'Europe mais voyant plus que jama.is la possibilité de 

jumeler sa communauté avec celle de st Jean-Baptiste de la .Salle re-

tourne immédiatement en France. En décembre, les Sulpiciens de paris 

annrennent que le Supérieur des Frères Hospitaliers est de retour à 

paris. Les Sulpiciens a'attendent à recevoir la visite du frère Chré-

tien qui voudra sans doute loger gratuitement au Séminaire comme il l'a 

27. Minutes Raimbault, notaire à Montréal, 3 oct. 1722; Archives de 
St-Sulpice, ms 1254, 118; Poutet, Yves. op. cit., 463. 
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fait l'année nrécédente. Monsieur Leschassier écrit alors à Monsieur 

de Belmont, supérieur de Xontréal, que, cette fois, les Sulpiciens 

ne pourront pas loger le frère Chrétien, les places du S,~minaire étant 

toutes nrises.(28) 

A nouveau, le frère Chrétien se livre à un recru-

tement intense. En effet, au nrintemps de 1723, le Conseil de la Mari-

ne donne passage, sur les vaisseaux du Roi, à douze recrues, tant pour 

le service de l'hÔpital que pour l'enseignement dans les écoles. (29) 

Le gouverneur et l'intendant ajoutent: "ils ont 

tous été remis par les capitaines à celui à qui le frère Chrétien les 

a. adressés". (en marge est écrit le mot ''bon'') (JO) Ce dernier rapport 

du gouverneur nous fait savoir que le frère Chrétien n'accompagnait pas 

ses recrues. En effet, une fois le recrutement terminé, il se met à 

la tâche~ il travaille à la réalisation du projet auquel François Charon 

a consacré beaucoup de temps et d'énergie, à. savoir: l'0tablissement 

d'une éco1e normale à Larochelle(31) d'où l'on pourrait tirer des ma1_ 

tres pour le Canada. 

La requête présentée au Roi par le Frère Charon 

28. Archives de St-Sulpice, Registre des Assemblées des Consulteurs, 
T. l, 830, lettre du 13 déc. 1722; Poutet, Yves. op. cit., 463. 

29. Lettre de Vaudreuil et BégoD, 14 oct. 1723; Gosselin, A. op. cit. 
104, note 4";----'·_-_·_-_· 

30. Archives de Paris, vol. Vlll, lo66~ Gosselin, A. op. cit., 104, 
105. 

31. Poutet, Yves. OP. cit.; 465 et notes, même page; Gosselin, A. 
op. ci t., 105. 
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à ce sujet est si imuortante pour notre travail qu'on nous ~nnettra 

d'en citer les ~assages les plus importants: 

" ••• afin de muJ.tiplier les ma1tres d'école et les mettre en 
état d'instruire les jeunes garçons de la campagne dans notre 
sainte religion, les détourner de se joindre aux sauvages, 
les policer et les rendre plus propres au service de la colonie, 
••• le suppliant étant pleinement instruit que les bonnes vues 
que Sa !-':a jesté se propose ~ar ses lettres patentes n'auront 
jamais leur exécution que les ma1tres d'école du Canada. n'aient 
un établissement en France où les personnes qu'on y trouve 
pour cette bonne oeuvre puissent s'affermir pendant une es­
pèce de noviciat (on dir~it aujotœd'hui: une école normale) 
dans leur vocation et se former h l'instruction des jeunes 
enfants et sachant que ceux qu'on fait en Canada sans cette 
épreuve avec des frai s considérables pour les voyages et les 
embarquements , se trouvent souvent Deu propres lorsqu'ils se 
trouvent sur les lieux, à instruire la jeunesse et abandonnent 
quelquefois avec scandale leur 'Oremier dessein ••• 

'~e suppliant offre de donner une maison valant neuf mille 
livres et une somme de huit miJle livres qui, joint ~ ce 
que pourrait encore donner la maison-de-ville de La Rochelle, 
cOITune elle donnait autrefois DOur les éco'les de chari té pour 
les garçons, suffiraient pour établir une communauté des Frè­
res d'école du Canada ~ La Rochelle où ils seraient portés à 
s'embarquer dans le besoin, où ils feraient leur noviciat 
(école normale) instruisant ~ La Rochelle les pauvres enfants 
des nouveaux convertis dans les princi~s de la religion ca­
tholique et pourraient apprendre les premiers éléments de la 
grammaire aux enfants que les parents destinent ~ étudier au 
collège de la ville. n(32) 

Tel était le projet du Frère Charon. Le frère 

Chrétien, après la mort du fondateur, le reprenait ~ son compte. "Cet-

te idée, nous dit A. Gosselin, n'était pas si mauvaise et plusieurs 

bonnes rai sons militaient en sa faveur. "(3) 

Dans sa requête, Frère Charon ne nous disait pas 

32. Archives de Paris, 3e série, vol. Vll, 545; Gosselin, A. op. cit. 
106, 107; 

33. Gosselin, A. op. cit., 107. 
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quelle communauté il souhaitait voir diriger cette école normale. Nous 

savons très bien qU'il s'agissait des Frères des Ecoles Chrétiennes. 

Il les voyait à la t~te de cette école en vue d'éprouver la vocation 

des ma1tres destinés au Canada. 

On semble être allé assez loin dans ces pourpar-

lers, puisque le Ministre de la Marine écrit à l'évêque de Québec, le 

3 juin 1724: 

"Le séjour du frère Chrétien en France a été très avantageux 
à cet hôpital. Il pas~e cette année au Canada, mais il écrit 
qu'il sera obligé de revenir ••• pour achever de terminer tout 
ce qui regarde la maison de La Rochelle, de l'établissement 
de laquelle il vous rendra compte."(34) 

En même temps qu'il intéressait les autorités ci-

viles à son projet, le frère Chrétien faisait part à l'évêque de La Ro-

chelle, Mgr Champflour, de son idée de fonder une école normale dans 

sa ville épiscopale. 

L'évêque de La Rochelle se montra très intéressé 

au projet de fondation d'une école normale dans son diocèse; il savait 

que ses paroisses seraient les premières à en bénéficier. Il légua 

donc une maison aux "Frères des Ecoles Chrétiennes établis au Canada 

pour faciliter la fondation d'un établissement scolaire dans sa ville 

épiscopale. 1'(35) 

34. Archives Nationales, Ministère de la Marine, Dépêches 1724; 
Archives de l'Hôpital de Montréal, F. C. 50, copie aux Archives de St­
Sulpice, ms 1257, fo. 134; Poutet, Yves. ibid. 

35. Tisserant, E. Cardinal. Louis-Marie de Moatfort, les Ecoles de 
Charité et les OrlijçiM8 des Frères de St-Gabriel, 226; Poutet, Yves. 
ibid. 
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A la fin de juillet ou au début d'aoüt 1724, le 

frère Chrétien qu'on aurait pu surnommer le Supérieur itinérant, re-

vient à Montréal avec cette fois encore un renfort de six enseignants. (36) 

En l'es~ace de deux ans, grAce au travail accom-

pli par son prédécesseur, le frère Chrétien a quand même réalisé une 

besogne assez considérable et recruté une vingtaine de sujets pour 

l 'hôpital et les petites écoles de ~1ontr~al et des paroisses environ-

nantes. 

Tout à coup, alors que les choses semblaient s'o-

rienter vers un heureux dénouement, on apprend, à l'automne de 1724, 

donc quelque temps à peine après f;on B.rrivée cl 'Europe, que le frère 

Chrétien était parti pour les Antilles, plus précisément à St-Domingue 

pour "y faire plusieurs établissements de pêche,"(37) apparemment avec 

l'approbation des administrateurs de la Nouvelle-France. 

'~e frère lurc après jugement de son procès, 
nous a demandé la permission de passer à St-Domingue où il 
espère se faire des ressources ••• Les créanciers ne se sont 
point opposés à son passage et nous le lui avons accordé. n(38) 

Le religieux a sans doute pris peur à lB vue des 

dettes qu'il avait accumulées et il crut pouvoir les régler en s'occu-

pant de commerce.(39) 

36. Archives Nationales, Dépêches de 1724, copie aux Archives de st_ 
Sulpice, ms 1257, fo. 135; Poutet, Yves. ibid. 

37. 38. Lettre de Monsieur de Beauharnois et de Monsieur Hocquart, Mi­
nistère de la Marine, Cll A39, Dépêches de 1725, copie aux Archives 
de St-Sulpice, ms 1269, fo. 160; poutet, Yves. op. cit., 466. 

39. Maurault, Olivier. MSRC, section l, série Ill, mais 1939, vol. 
X,X..nll. 
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Disons que c'est pour le moins un dénouement 

inattendu et une manière bien originale de régler un problème. 

Il faut admettre que les solutions au problème 

n'étaient pas faciles à trouver. Dès son retour en terre canadienne, 

le frère Chrétien voulut faire apDrouver son projet d'école normale à 

La Rochelle par les membres de sa communauté. On peut supposer que 

pressé de toutes parts par les créanciers de l'hÔpital, il dut quitter 

Montréal 'Plus tôt qU'il ne l'aurait voulu. De toute façon, lors de la 

réunion des Frères Bospitaliers, le 22 octobre 1724, Dour l'approbation 

du nrojet de fondation à La Rochelle , le texte des archives dit bien 

que le frère Chrétien, supérieur, était absent, probablement en route 

'Pour St-Domingue. 

Texte d'a'P'Probation Dar les Frères HosDitaliers 

du projet d'établissement d'une école 

normale à La Rochelle, France. 

22 octobre 1724. 

Consentement c10nné Dar les Frères Hospitaliers à 

l'établissement de leur communauté à La Rochelle. 

Furent présents, frère André Dumoire (Demoire), 

assistant et premier c~nseiller des frères de l'hÔpital gp.néral de cet­

te ville et les frères Alexandre Turpin, économe, Antoine Lagirardière, 

maitre d'école, Louis Pillard, bibliothécaire , JérÔme Héraud , manufac­

turier, Gervais Hodienne, (Hosdiesne) , hospitelier, Joseph Delerin, 

(Delerm), François Simonet, !lospits.lier et Maitre cl 'école, Guy de Gour­

nay (il signe Guigournay), maitre d'école, Laurent Bruno dit de Simio1 
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(Simiot), ma1tre cl ' école, L~eno1t de Chavanne et François LUquet, tous 

assemblAs en une salle dudit hôpital et ainsi renrésentant la commu­

naut8 desdits frères 0udit hôpital général, en l'absence du frère 

Louis Turc Chrétien, leur supprieur, et des autres frères qui sont ac_ 

tuellement en mis sion dans les naroisses de cette colonie ••• 

Lesquel s dits comoarants, audit nom et encore en 

la nré sence et assistés de !1essire Nicolas Boucher, prêtre de l'Eglise 

Cat hôdrale de QU8bec, directeur spirituel de cet hôpital ont dit que 

sur ce qui leur a été présenté que ~ jgr l'évêque de La Rochelle voulait 

établir dans sa ville épiscopale des écoles pour apprendre à lire et 

écrire à la jeunesse ainsi que lesdits frères le font en cette colonie 

et que Sa Grandeur avait jeté l a vue sur leur dite communauté pour cet 

é tablissement, si elle voulait l'accepter. 

Ils en ont mûrement conféré dans les précédentes 

assemblées qu'ils ont faites à ce sujet; et que ne croyant pas nerdre 

une si belle occasion de contribuer à l'éducation de la jeunesse de La 

Rochelle et de perfectionner en même temps, l'établissement que lesdits 

frères ont en cette ville. 

Reconnaissant les grands biens qui reviendraient 

de cet établissement, ils ont tous d'une voix consenti et ont en con­

séquence déclaré par ces présentes qu'ils consentent et approuvent que 

l'union s'en fasse et que les lettres patentes qu'ils ont obte~ues de 

Sa Majesté s'étendent audit Etablissement de La Rochelle, comme à un 

membre dépendant de leur maison de VontrFSal, donnant tout pouvoir pour 

obtenir cette gr~ce de Sa Majesté au porteur ••• etc. 

Fait en une salle dudit hôpital général, à Mont-
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r éal , le 22 octobre 1724. Suivent les signatures.(40) Il s'y trouve 

le s erreurs des noms suivants: Durnoire pour Demoire, Hodienne pour 

Hosdiesne, Delerin pour De1ern, Simiol Dour Simiot. 

Pour revenir au d~part précipité du frère Chré-

tien pour les Antilles, on peut r aisonnablement croire que ce sont les 

dettes considérables engendrées par le commerce et les manufactures 

qu' on avait voulu développer trop rapièement, dans le but, bon en soi, 

de nermettre à l'hôuital de subvenir à ses propres besoins. 

Quand on narcourt le s archives ayant trait aux 

Frères Charon, on r éalise vite que la communauté faisait des dépenses 

qui dépassaient ses moyens. Elle fut, à plusieurs reprises, obligée 

d 'aller en nrocès avec ses propre s empl oyé s. (Exemple: les sieurs 

François Darles et André Souste, ouvriers fabricants de bas de soie et 

laine dans la manufacture établie audit hÔpital, au sujet de la nour-

riture ou pension desdits sieurs Dar1es et Souste, 13 décembre 1719 et 

21 mars 1720)(41) 

Il faut dire aussi que la formation religieuse et 

intellectuelle de ces religieux hospitaliers, surtout chez les ensei-

gnants, devaient laisser grandement à désirer. Les démarches entre-

prises par les supérieurs Charon et Chrétien auprès des Sulpiciens et 

40 •. Archives B~bliothèque St-sulEice de Montréal; Collection Fai11on: 
l1assl.cotte, E. -Z. RAP '~ 1923, 192 , 163, 201. 

41. RAPQ 1923, 1924, 163-201~ Massicotte, E.-Z. Inventaire des docu­
ments et des imprimés concernant la Communauté des Fr~res Charon et 
l'hônital Général de Yontréal sous le Hégime français. 
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des Frères des Ecoles Chrétiennes font voir qu'ils étaient vraiment 

conscients de cette carence et qu'ils avaient le désir sincère de met­

tre au point la formation de leurs sujets. 

La trop grande diversité de leurs entreprises et 

le trop grand éparpillement de leurs activités: hôpital, hospice, éco­

les, manufactures, brasserie, moulin, mise en valeur des terres, inves­

tissements et administration financière de tous ces départements qui 

auraient, chacun, exigé un administrateur compétent. On sait que les 

Frères Charon et Chrétien ont passé la majeure partie de leur temps en 

Europe, dans le but de faire du recrutement ou de nouer des relations 

avec les Sulpiciens et les Frères des Ecoles Chrétiennes. On ne peut 

être, à la fois, en Europe et s'occuper activement de la bonne marche 

d'un hôpital, de la formation des ma1tres, de la bonne éducation des 

élèves et du fonctionnement efficace oe manufactures en Amérique. 

Il est permis aussi de se poser des questions sur 

la qualité des recrues que François Charon et le frère Chrétien ~_ 

nèrent ou firent venir de France. Ces recrues, recommandées par des 

nrêtres ou par les Sulpiciens étaient, sans doute, de braves personnes. 

Jusqu'à quel point avaient-elles la compétence pour accomulir les t~­

ches qu'on se proposait de leur confier? Juste un petit point qui nous 

laisse songeur. Dans le nrocès-verbal de l'assemblée pour l'approba­

tion du projet d'établissement d'une école normale à La Rochelle, ce­

lui qui a rédigé le rapport, un membre de la communauté s~rement, fait 

des fautes d'orthographe en communiquant les noms des religieux qui ont 

assisté à l'assemblée. Les membres de la communauté étant peu nom­

breux, on a de la peine à s'imaginer qu'on puisse ne pas savoir écrire 
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les noms de ceux avec qui l'on vit tous les jours. n serait curieux 

également de voir l'original du proc~s-verbal de l'assemblée pour ju­

ger de la qualité de l'orthographe du texte. 

Autre motif qui a pu également nuire au bon fonction. 

nement de la petite communauté religieuses l'isolement dans lequel vi­

vaient les religieux envoyés dans les missions de campagne. On a vu 

au chapitre précédent que Saint Jean-Baptiste de la Sal:le n'envoyait 

jamais moins de trois f~res en mission, on sait que l'isolement est k 

déconseiller surtout lorqu'il est question de communauté. 

Avant de terminer ces réfiexions sur les causes qui 

ont entra1né la ruine et la disparition des Mres Hospitaliers de la 

Croix appelés les Mres Charon, que le lecteur de ce travail nous per­

mette de lui faire obserYer qu' au tellpS de la Nounlle.France, la voca. 

tion d'instituteur était loin d'&tre reconnue. A cette époque si bril. 

lante par ailleurs, l'enseignement populaire était assez négligé : . Le 

statut d'enseignant exigeait alors un esprit d'abnégation exceptionnel 

et était marqué au coin du Hle le plus pur. Celui qui s'adonnait k 

cette profession ne pouyait espérer que peu de profits matériels. Seuls 

les membres des ordres religieux soutenus qu'ils étaient par l'idéal 

évangélique, par la foi en l'au-del~ et par un .. our peu CODun et dé. 

sintéressé de la profession d'enseignant pouvaient consacrer leur Tie 

~ cette sublime vocation. 

N'eM. été la présence de l'Eglise - cette éduca. 

trice de toujours - en sol canadien, qui par le truchement des ca.au­

nautés religieuses para au dén~ent intellectuel des classes populaires 

de l'époque, le gouyernement royal eat été dans l'impos-
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sibilité - telle était du moins la croyance généralement ré-panc'ue -

de retenir les services d'instituteurs et d'institrutrices pour nro-

diguer l'enseignement IlUX enfants de la Nouvelle-France. 

Pour 8,rriver à ses fins, François Charon comprit 

qu'il fallait de toute né ce ssi t é, à. l'instar de Hargueri te tloUl'geoys, 

fonder un institut religieux qui donnerait à ses membres la formation 

nécessaire leur uermettant, par la suite, de se livrer, a.vec chance de 

succès, à. la tâche difficile de l'éducation des jeunes. 

Sans cloute, François Charon avai t-il appris au 

cours de ses voyages en Europe et lors de ses r encontres avec St Jean-

Baptiste de la Salle, cet ap8tre et raalisateur de p;énie, qu'une soli-

de formation était nécessaire avant de se lancer dans cette entreprise 

ardue et magnifique qu'est l'éducation de la jeunesse. 

Cette formation devait se faire à la fois sur 

deux plans: d'abord sur le plan moral et religieux et ensuite sur le 

ulan pédagogique. D'éminents pédagogues comme Démia et d'autres a-

va.ient échoué parce qu'ils avaient oublié une des choses essentielles 

en éducation: la formation des ma1tres. 

"La -olus grande innovatio'1 pédagogique et le 
principal mérite de St Jean-Baptiste dels Salle, il faut, 
à notre avis, les chercher dans le soin tout spécial qu'il 
apporta à la -préparation des maîtres. 

"Jusqu'alors, à part quelques louables ini­
tiatives locales, dont peu survécurent à leurs promoteurs, 
les pédagogues, les régents destinés aux écoles, ne rece­
vaient aucune formation spéciale. 

"Si les congrégations enseignantes de fem­
mes étaient nombreuses en 1679, il n'en était pas de même 
des congrégations d'hommes. Les bons instituteurs se trou­
vaient difficilement et nulle part on ne S'inquiétait d'en 
former ••• Les écoles de garçons étaient fort délaissées. 
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St.Jean-Baptiste de la Salle n'a pas créé les petites écoles; il n'a 

PAS non plus créé les écoles charitables, mais aux unes et aux 81ltres 

il a donné des ma!tres et des méthodes. (42 ) 

" Dans son excellente étude historique et critique sur 

les Ecoles Normales de St. Jean - Baptiste de la Salle, le Frl!re 

Maximin détaille tout ce que le saint préconise pour la formation re -

ligieuse et morale, intellectuelle et professionnelle de ses disciples." 

" Si la formation morale occupe une place importante, la 

préparation intellectuelle et professionnelle n'est pas négligée. 

Les futurs mdtres s'exercent d'une mani~re pratique l la conduite 

des classes sous la surveillance d'un rr~re expérimenté. Le saint 

veut des mdtres d'un niveau intellectuel nettement supérieur l celui 

des potnl-ations qui les verront au travail. " 

" C'est Par II surtout que le saint se montra le 

réformateur de l'enseignement populaire, selon les paroles m&1es du 

Souverain - Pontife Pie n d~s son encyclique sur l' Iducation " ( 43 ) 

42. Gimbert, J. Histoire de St. Jean - Baptiste de la Salle, XXXll. 

43. De la Salle, J. B. Conduite des Ecoles Chrétiennes, par la P'r~re 
Anselme, Introduction, pp. 8 et 9 • 
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François Charon réalisa qu'il n'avait peut-être 

pas la préparation voulue pour travailler effica.cement à la formation 

de ses futurs ma1tres et qU'il manquait de méthode et d'habileté péda_ 

gogique. C'est ce qui explique ses démarches auprès des Sulpiciens 

pour que, d'une part, ces derniers nrennent en main la formation spi-

rituelle des Fr~res Hospitaliers et, d'autre part, ses négociations 

longues et tenaces avec les Frères des Ecoles Chrétiennes pour les con-

vaincre d'assumer la formation nédagogique des futurs ma1tres d'école 

du Canaris. Ses fréquents voyages en Eurone l'auraient emoêché de tou-

te façon de se vouer à la formation des maltres qu'il avait recrutés. 

On sait que François Charon et le frère Chrétien passèrent une grande 

partie de leur temps en Europe à faire du recrutement ou à essayer de 

nouer des relations avec les Sulpiciens ou les Frères des Ecoles Chré-

tiennes. N'ayant pu retenir les services des prêtres de St-Sulpice et 

ceux des Frères des Ecoles Chrétiennes, ils échouèrent lamentablement 

dans leur dessein de former une congrégation de religieux-éducateurs. 

Le lecteur de ce travail est sans doute curieux 

de savoir ce qu'il advint du bon frère Turc (Chrétien) dans tout cela. 

44. (suite) Dévotion au Sacré-Coeur, Bréviaire(2 tomes), Méditations 
sur la vie de Jésus-Christ() tomes), Epitres de St-François de Salle, 
la Bible(6 tomes), l'Examen particulier, Catéchisme du Concile de Tren­
te, Martyrologe romain, Graduel et Antifonaire de choeur. 

Cette bibliothèqu~ dont plusieurs volumes font en­
core autorité, était d'une richesse rare oour l'époque et indique bien 
le go~t qu'avait Frère Çharon pour la vie et les choses religieuses. 
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Le ~ouvernement royal lui donna l'ordre de se lirendre à '<!uébec 1)ar la 

nremière occasion. "(45) 

Le ministre F? crivit à l'évêque de '~uébec par deux 

fois, pour réclamer, au nom du l~i, la destitution du frère Chrétien 

comme supérieur de la communauté de s Frères Hospitaliers. (46) 

Pour échanper à la justice royale, le frère Chré-

tien s'enfuit dans la nartie espagnole de ~t-Domingue, et chose plus 

grave, il apporta avec lui "les fonds que plusieurs personnes pieuses" 

lui ont confiés pour l'établissement cl 'une maison de charité à. Léogane. 

(47) 

Nous sommes en plein roman policier. On ne sait 

~lus quoi penser de ce frère Chrétien qui a déjà joui de la confiance 

de son fondateur et de celle de l'évêque de '~uébec et de celle de ses 

confrères qui l'avaient élu leur su~'rieur. 

Chose encore surprenante, le frère Chrétien revint 

à Jv!ontr 3al en 1728. Il était endett~ plus que jamais. Il devait cin-

quante-trois mille neuf cent soixante-huit livres et n'avait que qua-

t orze mille six cent quarante livres pour oaver cette dette énorme. 

45. Lettre à Monsieur de Beauharnois, 7 mai 1726, Archives National~., 
Ministère de la Marine, CIl, A40, Dé~êches de 1726; Poutet, Yves, op. 
cit., 467. 

46. Archives J.:ation!1les. Ministère de la Marine, 1725, ~~émoire du ~oi 
à BePQ~arnois~ 14 mai 1726; Poutet, Yves. op. cit., 467. 

47. Mémoire du Roi à Messieurs de Beauharnois et Dup~, 29 avril 1727, 
Dépêches de 1727, 500, 501; Poutet, Yves. o~. cit., 47. 
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Pendant son séjour à. Hontréal , le frère Chrétien "se retira chez les 

Hé collets. Le frère Gervais Hodiesne s'y rendit et lui fit signer une 

procuration. "(43) 

Enfin le fr ère Chrétien réalisant qu 'il n'avait 

plus rien à faire à Yontr8al , accablé de dettes, d(~couragé par les dé­

fections nombreuses des membres de sa communauté, se dé fit alors de 

la direction de la communautt? des Frères Hospitaliers et retourna en 

i{a3!ti où il fonda un he.pital qu 'il di rigea. jusqu'à. S8. mort en 1752. (49) 

48. Haurault, o. op. cit., 7. 

1+9. }'jaurault, o. MSRC, s-9rie Ill, mai 1939, vol. :\ ... A.Xlll, 7. 



III 

1. TENTATIVE D'UNIOU E:ITRE LES FRERES CWiliON 

ET LA COMMUNAUTE DES FRERES DES ECOLES 

CHRETIENNES 

2. DISPARITION DES FRERES CHARON (1747) 

On pense bien que l'aventure du Frère Chrétien 

n'aida pas les religieux de Montréal qui voulaient continuer l'oeuvre 

de François Charon. Les terres que les Frères Hospitaliers possédaient 

ne rapportèrent plus, faute de main-d'oeuvre et devinrent ainsi un far_ 

deau que la communauté ne pouvait plus supporter. La brasserie, le 

moulin, les ateliers, le magasin, tout périclitait. Nalgré sa bonne 

volonté, le frère Gervais Hosdienne, économe, ne put faire face aux é-

chéances et fut contraint de diminuer le traitement des ma1tres. Les 

créanciers allèrent jusqu'à saisir des rentes que les Hospitaliers a-

vaient sur l'hôtel de ville de paris (huit cents livres). (1) 

Les frères Charon connaissaient maintenant la mi-

sère. Surchargés de travail et accablés d'épreuves, ils se détachèrent 

de leur oeuvre et retournèrent dans le monde pour se marier. Les huit 

ou dix ma1tres partis de France en 1722 et les six recrutés en 

1724 ont presque tous quitté le bercail. 

1. Archives de l'Hôpital de Montréal, Ml02; Faillon, E.-H. Vie de 
~~e d'Youville, 132~ poutet, Yves. op. cit., 467. 
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L'évêque de l.iuébec intervient alors et t'nomme An-

dré Demoire supérieur de l'hôpital de Montréal et envisage avec les ad_ 

ministrateurs du Canada un moyen pratique de suppléer à l'absence de 

ma1tres dans les écoles de campagne.'1 

'~e Roi approuve le choix du Supérieur de 
l'Hôpital général de Montréal et approuve aussi les vues 
qu'ont les sieurs de Beauharnois et Dupuis d'essayer d'é­
tablir en Canada ce qui se pratique en France pour la mul­
tiplication des ma1tres d'école. Il y a lieu de croire qu'y 
ayant dans chaque paroisse quelques personnes qui sachent 
lire et écrire, on pourra les porter avec le tem~s à mon­
trer aux enfants de leurs voisins moyennant quelque rétri­
bution."(2) 

Comme on peut le constater, les Fr~res Hospita-

1iers éprouvaient beaucoup de difficultés à la suite du cou~ que leur 

avait ~orté le frère Chrétien lors de son départ. pour comble de 

malheur, le Roi Louis xV leur enleva en 1730 la gratification de trois 

mille livres qu'il leur accordait chaque année, "parce qu'ils ont mal 

satisfait à leurs obligations d'instruire la jeunesse et de maintenir 

les écoles dans les campagnes. nO) 

La situation devenait, pour le moins, difficile et 

presque sans issue. Mgr Dosquet, coadjuteur de l'évêque de Québec, 

défendit alors aux Frères Charon, et ce conformément aux ordres du Roi, 

à'accepter d'autres vocations. Il accorda même aux religieux profès 

qui le désiraient la dispense de leurs voeux et la permission de re-

2. Hémoire du Roi à Nessieurs de Beauharnois et Dupuis, ~pêches de 
1728, 203; Poutet, Yves. ibid. 

3. Archives Nationales, Ministère de la Marine, Dépêches du Il avril 
1730, 433; Poutet, Yves. op. cit., 468. 
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tourner dans le monde. (4) 

Les plus fidèles disciples de François Charon 

n'abandonnèrent pas la communauté pour autant. Les quelques frères, 

restés fidèles à la congrégation (les frères Jeant8t, supérieur, et 

André Demoire, assistant, Pierre, économe, et Alexandre Turpin, pour 

ne nommer que les principaux), si~nèrent en 17)4 une procuration au 

frère Gervais Hodiesne, procureur de la communauté, lui permettant 

de passer en France et de "travailler à les unir à quelque ordre édi-

fiant et solide, établi dans le royaume. "(6) 

Une fois en France, le frère Gervais l-Iodiesne es-

saie encore d'unir sa communauté à un institut de ma1tres d'école. 

Une lettre de l'év~que de Samos, datée du 17 mars 1933, nous apprend 

que le frère Gervais a repris les négociations avec les Frères des Eco-

les Chrétiennes. (7) 

Les Frères des Ecoles Chrétiennes forment mainte_ 

nant une congrégation de droit pontifical qui a été officiellement re-

connue par Beno1t Xlll (bulle In apostolicoe dignitatis apostolica) en 

1725. 

Louis XV leur a concédé des lettres patentes en 

1724. Ces lettres patentes ont été enregistrées au parlement de Rouen 

4. Le Jeune, 1. op. cit., article Frères des Ecoles Chrétiennes, La 
dispense serait de 1731. 

5. Massicotte, "._Z. RAP~, 1923, 1924, 163-201, 186. 

6. Ibid. 

7. Poutet, Yves. ibid. 



en mars 1725 sous l'autorité duquel se trouve la pison de St-Yvon, 

résidence habituelle du Supérieur Général de la congrégation. Sous 

l'habile direction du frère Timothée, la comaunauté des Frères des 

Ecoles Chrétiennes a comu un essor consid'rable et jouit maintenant 

d'une grande réputation. 
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Les Mgociations que le frère Gervais Hosdienne re­

pr8m avec les Frères des Ecoles Chrétiennes, ne sont pas faciles. 

La réputation des Fr~res Charon a été quelque peu ternie par le scan­

dale de leur ancien supérieur. Il y a aussi les dettes de la comau­

nauté qui sont très lourdes. Il faudrait que le Roi rétablisse l'oc­

troi annuel de trois mille livres destiné l l'entretien des JIla1tres. 

Il serait bon également que l'école des SUlpiciens, 

pour laquelle François Charon avait promis un ma1tre, passlt sous la 

dépemance des Frères des Ecoles Chrétiennes. Il faudrait, en un lI1Ot, 

que les Frères des Ecoles Chrétiennes puissent avoir le JIloyen de vivre 

au Canada tout en se conformant aux exigences de leur vocation. 

Les négociations sont lentAs: la navigation retar­

dant souvent d'une année les décisions qu'on est appelé l prendre. 

En 17)6, les Frères Charon adressent au Fr~re Timo­

thée, une demande formelle d'incorporation l son Institut. 

Le 13 mai l7J7, le Fr~re TillOthée répom favora­

blement l la demande d'incorporation des Frères Hospitaliers et leur 

annonce "l'arrivée prochaine l Montréal de deux frères des Ecoles 

Chrétiennes chargés d'élaborer et de rédiger avec eux l'acte d'asso_ 
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ciation. (8) 

Le Il septembre 1737, devant Maitre Adhémar, no-

t aire ~ r~ontréal, les deux groupes ~inq frères Charon et deux frères 

des Ecoles Chrétienne s) (les frère s Denis et pacifique) sienent ce que 

nous appellerions aujourd'hui un protocole d'entente. 

L~'union des deux communautés tant souhaitée par 

les Frères Charon est enfin devenue une réalité! On est tellement con-

vaincu à l<!ontréal que l'union de deux congrégations est chose faite, 

que, "le 22 septembre 1738, les frères Jeantôt, supérieur, André, as-

sistant, pierre ~artel, économe, Alexandre Turpin, conseiller, et De-

lerm dé signent cornrne leur procureur génfiral et spécial en France, Jac-

ques Beaudry, sieur de la V.arche, bourgeois de Paris. il sera chargé 

de percevoir les rentes et sommes dues à la communauté, de régler les 

créa.nces et de s'occuper de l'union projetée avec les vénérables Frè-

res de la Salle, dits Frères des Ecoles Chrétiennes."(9) 

Une fois l'union accomplie, le Frère Denis,profitant des 

dernières traversées d'automne, s'empresse de rentrer en France pour 

informer son supérieur de la tournure des événements. Tout est pour 

le mieux dans le meilleur des mondes. Le Frère Pacifique, convaincu 

du succès des démarches du Frère Denis aUprès de ses supérieurs, déci-

de de ne pas retourner en Europe et de demeurer avec ses nouveaux con-

frères de Montréal en attendant la confirmation de l'accord. CIO) 

8. t·lassicotte, E.-Z. ibid., 187; L'Oeuvre cl 'un Siècle, 1837-1937, 
Les Frères des Ecoles Chrétiennes au Canada, 1937, 55. 

9. !.~assicotte, E. -Z. ibid. 

10. Archives Nationales, Ministère de la Marine, corr. génér., 1737. 
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On oubliait que 1-'fonsieur Normant, supérieur du 

Séminaire St-Sulpice à Montréal et qui jouissait par surcro1t d'un 

grand vrestige dans tout le diocèse de Québec, était vraiment opposé 

à la venue des Frères des Ecoles Chrétiennes à Montréal. A nlusieurs 

renrise s d'ailleurs, nous avons ét é à même de constater que les Sul-

piciens craignaient toujours de perdre le contrôle des petites écoles 

à Hontréal. 

On ne se soucie pas des écoles po~ulaires de Vil-

le-}:arie, les Sulpiciens n'ont qu'un but: faire en sorte que les Frè-

res des Ecoles Chrétiennes ne viennent pas à Montréal. 

Ce Honsieur Normant, sulpicien supérieur de Hont-

réal et de plus vicaire-général du diocèse de Québec, pousse l'évêque 

à écrire au Ministre pour convaincre ce dernier d'empêcher les Frères 

des Ecoles Chrétiennes de venir à Montréal. De paris, l'évêque reçoit 

la réponse suivante: 

l~es Frères des Ecoles Chrétiennes n'ont point encore deman­
dé de lettres natentes pour confirmer l'acte d'union qu'ils 
ont fait avec les Hospitaliers. S'ils en demandent, je fe­
rai usage des observations que vous faites sur cette union. (11) 

pourtant on sait que tvlessieurs de Bea.uharnois et 

Hocquart se montrent favorables au projet dans une lettre adressée au 

au ministre, le 2 octobre 1738.(12) 

Il. Archives Nationales, 1·1inistère de la Marine, Lettre à l' évêque 
de Québec, 14 avril 1738: Poutet, Yves. op. cit., 472, 473. 

12. Archives Nationales, Lettre de Messieurs de Beauharnois et Hoc­
quart au ministre, octobre 1738; Poutet, Yves. ibid. 
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La population de Montréal était aussi favorable 

à l'union des deux communautés parce qu 'elle savait tout le bien que 

les écoles populaires pourraient en retirer. Le Frère pacifique, l'un 

des deux religieux qui était resté à Montréal "avait dû. produire une 

très bonne impression et laisser envisager des lendemains pleins de 

promesses,lt(13) car dès l'annonce de son retour en France, la. popula-

tien en fut très mécontente. Une pétition signée par le gouverneur 

de Montréal, Bois-Berthelot de Beaucourt, par huit officiers des trou-

pes royales et par dix-neuf marchands et particuliers est envoyée au 

compte de Maurepas, alors SecrétAire d'Etat, en vue de demander au Roi 

et au Supérieur des Frp.res des Ecoles Chrétiennes de consentir à l'u-

nion nrojetée. Cette pétition contenait des pa.ssages comme ceux-ci: 

IICette maison (hOuital) qui est un asile pour les oauvres en­
fants orphelins et les vieillards de la colonie, et pour l'ins­
truction des enfants de famille de tous ceux de 1\]entréal et de 
toutes les paroisses établies dans le pays. 

"C'est, Mgr, ce qui oblige les représentants de sunplier Votre 
Grandeur ••• d'engager les dits Frères des Ecoles Chrétiennes 
~ se joindre aux dits Frères Hospitaliers de l/'"ontréal et obtenir 
de Sa Majesté la gratification de trois mille livres qui leur 
avait été accordée ••• uour aider à. l'entretien desdits Frères 
pour les écoles ••• tt (14) 

Le 9 mai 1739, une lettre très encourageante est 

envoy(') e de France aux Frères Cha.ron nar Monsieur de l'Orme: 

:tIl ne parait plus, mes très chers Frères, d'obstacles du 

13. Poutet, Yves. on. cit., 474. 

14. Pétition en faveur des Frères, 2 novembre 1738, Archives de l'Hô_ 
pital de Mo~tréal: poutet, Yves. ibid. 
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CÔt0 de la Cour nour l'union que vous voulez faire avec les 
Frères des Ecoles Chrétiennes ne France. }1onsieur de 'l"au_ 
renas y nara1t norM, le frère Timothée, sunérieur /lénéral, 
m'a écrit qu'il ne demandait pas mieux; ni votre nouvel évê­
que n'y met aucun obstacle. U'gr de l'Auberivière fut évê ­
que de ~u~hec de 1739 à 1740 seulement.) Ne vous nersuadez 
point que les(Messieurs rie St-Sulnic~ puissent accenter l'u­
nion que vous demandez ••• L'on voit bien qu'il n'y a. qu'un 
intérêt particulier de la nart de ces l'!.essieurs qui les é­
loigne de cette union: mais l'intérêt ~articulier ne l'emnor-
ter; pas, à. ce que j' esnère, sur l'intérêt -public. (15) . 

De son côté, ~,jonsieur de la Narche écrit égale-

ment au,'C Hospitaliers, le 14 mai 17:3'/ : 

"J'engagera.i l'évêque à représenter au Hinistre d'attacher 
à votre communauté les Frères de la Salle. J'ai pour cet 
effet dressé un placet -pour demander qu'il soit envoyé deux 
de ces frères avec une nension chacun, en considération des 
mille écus que le !\ai avait accorclés à feu Honsieur Charon, 
qui vous ont été ôtis ••• Si la Cour voulait accorder cette 
demande, cela fer!J.i.t sensiblemont ce que vous demandez: 
o 'être adjoints aux Frères de la Séllle."(16) 

On constate gue l'union des r:1Fl \l.X communaut.Bs est 

venue tout près dA se faire. Tous ces 'ifforts furent vains et sans 

lEmde1nain. Le siège épisconal de ~uf3bec venAit cl' être confié à î·1er de 

Pontbriand qui ne voulait pas voir les Frères des Ecoles ~hr3tiennes 

s'établir à ffontréal. Monsieur de la Yarche écrit en ce sens aux Frè-

res Hosnitaliers, le 16 1'18i 1741: 

"J'ai eu l'honneur d'entretenir l<gr l'avêque à. votre sujet. 
Je lui ai parl.6 de l'association des Frères de la Salle. 

15. Lettre de Monsieur de l'Orme aux frères Jeantôt, sup~r~eur, et 
Andr<3, assistant, Archj.ves d_«;3 l' hôni ~~l_de l',ontré.al ~ Poutet, ~[ve s . 
on. cit., 475. 

16. Lettre de ?·lonsieur de la Marche, Archives de St-Sulpice, ms 1241, 
171; Poutet, Yves . ibid. 



Il m'a paru qu'il n'y p.tait 'oas trop')orté . Il veut voir 
par lui-même et nrendre connaissance de votre cornrnunautA 
pour faire son rapport à la Cour. 11(17) 
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Les Frères Charon ont vu leur communauté diminuer 

à un point tel qu'il leur était pratiquement imDossible dorénavant de 

se recruter et de se perpétuer. Pour comble de malheur, les Frères 

Char on I/voient le discrédit jeté sur leur communa.uté par l'imprudence 

du frère I\~artel, économp-, qui manque de discrétion dans ses relations" 

avec l':arianne Roy qu'il est accus~ de fréquenter. (18) 

Le premier juilJ.et 1747, on célèbre à "[I ~ontréal 

les funérailles ou frère Hichel-ùndr ·' de :voire natif de l'Anjou et 

dernier supérieur des Frères Charon. Il ~ tait âgé de soixante ans. (19) 

Un Deu plus de cinquante ans anrè s la fondation de 

l'hôpital général qui est comme chacun s~it criblé de dettes l'Institut 

des Frères Hospitaliers ne compte olus que deux frères: le frère Jean-

tôt qui meurt le 12 aoùt 1748 et le frère Delerm qui rasse en France 

anrès qu'on eut décic:é de 1e gratifier d 'une rente viagère constitu<~e 

à )-!ême les bien~, oe l 'hôpital g\~np ral. il mourut le 19 mars 1772. (20) 

Ce fut à cette ~poque que ~\arie-Harguerite du 

Fro st de la Jernmerais n~e en 1701, à Varennes, près de hontrp,al , fille 

17. Archives de ~'HôDit~l de V'ontrftal; Poutet, Yves. on. cit., 476. 

18. Archives de l' 8ôpital de Montr8al, co~ie aux Archives de St-Sul­
pice, ms 1260~ Poutet, Yves~ on. cit., 477. 

19. Registre de l'Hôpital gén3ral de Montréal, copie aux Archives de 
.St-Sulpice, ms 1260~ Poutet, Yves. OP. cit., 477. 

20. RAP~, op. cit., 190. 
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d'un officier de marine et veuve de i"onsieur d''Youville, nrit l~ direc-

tion rie l'hônital général de rontr~a1. (21) 

L'entrpe d~ r'é1c1..1rne c1'Youville et de ses co ml"\af!nes 

c1nns l t ' < ~'ü tal f:"én~rC11 marque "1<1 fin cl 'une !7.(~n.-?reur;e entrenrise 5CO-

t' me f!'Youville Iln'acceDt<:. l'administration de 

l''1ônitéll rr,énéral qu'à la. condition eXnresse de ne noint se charger 

0e l'''.:cole que les frères Hosoitaliers tenAient auparavant d[\ns cette 

mei ~on.tI(23) 

r"",-uant aux <3colos de camnap;ne, il n'étfl.it nas 
dll.ns la vocation de }::ne d ''{ouville de s'en occul)er. ~lles 
retournèrent À la charge exclu:.:;ive des curés qui se virent, 
cmnme au début 0.U .i~ 'vlle siècle, dépourvus de !"lai tres qua­
lifi·~s . "(24) 

Les FrÀre s Charon disl"\arus, il l:'V avait plus oe1'-

sO:'lne chargé de recruter, ici 0U en Frf\nce, des ma1tres sus ceutibles 

r.e disnenser l'enseignement aux gar,;oi~s . On fut obJ.ig'~ d'a,prJ1.i quer 

le système nréconisp. Dar le DOI)Voj.r l'oval: uayer modestement les uer-

sonne~ qui acceryteraient de montrer à lire et à écrire RUX garçons, 

surtout dans J.es raroisses de camnaqne. 

Il faudra attendre la venue d'un successeur de 

'1. ;lôDital ~p.néral de hontr,~al, 1916, vol. 1, 7.5; RAP'~, op. cit., 190. 

22. Poutet, Yves. on. cit., 478. 

23. Faillon, ~; .-M. Vie cie vère d'Y()~vi~10il_: Foutet, Yves. ibid. 

Poutet, Yves. on. cit., 479. 
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!"onsieur ::orma.nt "Dour qu'un :3ulpicip n fasse venir, un siècle plus tard, 

:.oit en 1837, les Frères des ~coles Chr~ tiennes dont le C~nada avait 

tant besoin Dour l'Rduc~tion de ses Gar~ons . 

"Tout en reconnaissant que l'oeuvre sC01ail'e 
des Frères Cha.ron n'a nas (:' tr) narfaite et qu' elle n'a nas 
oroduit tous les fruits qu'on en attenoait, nous jugeons 
cenendant que les frères Hosnitaliers ont étR utiles non 
seulement aux ornhelins flU 'ils recueillaient et a.u--,< jeunes 
qu 'ils instruisflient à Eontréa.l, mais encore aux uaroisses 
de la campap'ne Oll ils ouvrirent des écoles. 11(25) 

25. Gosselin , A. on. cit., 113. 
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CHAPITRE XVll 

LA SOCIETE EN NOUVELLE-FRANCE 

"Lersqu'en étudie histeriquement la manière 
dont se sont formés et développés les ~stèmes d'éducation, 
on s'aperçoit qu'ils dépendent de la religion, de l'orga~­
sation politique, du degré de développement des sciences, de 
de l'état de l'industrie, etc... Si on les détache de toutes 
ces causes historiques, ils deviennent incompréhensibles."(l) 

"Et voilà pourquoi l'organisation scolaire éta­
blie en Nouvelle-France, sous le régime français, doit être 
replacée dans le cadre qui l'a vue na1tre; 11 importe de bien 
conna1tre le milieu sociologique de la nouvelle colonie et de 
préciser le r&le que l'école fut appelée à y jouer durant le 
si~cle et demi que dura l'allégeance française. On indique-
ra également le r&le assumé par l'E!lise et par l'Etat dans 
l'instituttôn des établissements scolaires et l'influence non 
moins considérable des conditions économiques de l'époque sur 
la multiplication des petites écoles."(2) 

"On aurait grandement tort de vouloir exclure 
de l'étude sociologique toutes les oeuvres de civilisation et 
toutes les activités concrètes des groupes et des sociétés. 
Que seraient ces groupes et ces sociétés sans la Religion, le 
Droit, l'Art, la Connaissance, l'Economie et la Technique?"(J) 

"La sociologie et l'histoire ne sont qu'une 
seule aventure de l'esprit, non pas l'envers et l'endroit d'u­
ne même étofte, mais cette étoffe même, dans toute l'épaisseur 
de ses fils. tI (4) 

1. Durkheim, Emile. Education et Sociologie, paris, Alcan, Je édition, 
1934, cité par Audet, Louis-Philippe. Histoire de l'Enseignement au 
Québec, t. l, p. 86. 

2. Audet, Louis-Philippe. op. cit., 86. 

J. Gurvitch, Georges. Traité de Sociologie, T. l, 5, P.U.F., 1967. 

4. Braudel, Fernand. Histoire et Sociologie, 88. 
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Nous voulons donc nous en tenir au principe énon-

cé plus haut par ù>uis-Philippe Audet dans son ouvrage: -Histoire de 

l'Enseignement au Québec", tome l, qui consiste à replacer les faits 

étudiés dans le contexte sociologique de l'époque. 

Il s'ensuit alors qU'avant de conclure notre tra-

va il nous parlerons des institutions sociales du temps: 

1. Gouvernement royal et administration civile: 

2. Organisation militaire; 

3. Vie économique: - budget de la colonie 
- commerce 
- contrôle des priX 
- industrie 
- construction navale 
- forêt 
- agriculture 

4. Famille; 

5. Eglise, Clergé, vie religieuse; 

6. Développement de Montréal au XVllle si~cle jusqu'à la con­
quête; 

7. Etat des petites écoles de Montréal de 1720 à la fin du 
régime. 

Il Y a maintenant plus de cent cinquante ans que 

les Français ont tenté de s'établir dans la vallée du ~t-Laurent. 

Ces colons et habitants français dépendent encore, 

il va sans dire, de la mère-patrie. Les personnages en autorité qui, 

pour la plupart, viennent de France, exercent une influence considéra-

ble sur la vie politique, intellectuelle, économique, sociale et reli-

gieuse du canada. 
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En dépit de cette hégémonie de la ~re-patr1e, la Nou-

velle-France est en train, néanmoins, de se doter d'une oiv1lisation 

particulière. 

De culture française, ce nouveau et immense 

pays se distingue déj~ de la métropole. 

Devant les exigences de ce jeune pays au climat ri­

goureux et grace surtout aux facultés d'adaptation étonnantes de sa ,0_ 

pulation isolée, une nouvelle société commence ~ se former sur les bords 

du Saint-Laurent. 

La colonie. sous . l'impulsion de COlbert et de Talon, 

a ,ris un essor considérable. 

"Tout est ~ présent magnifique et vous pleu­
reriez de joie de voir de si heureux progr~s ••• " 

déclare Marie de 

l'Incarnation. (5) 

On doit avouer que le Canada a grandi tr~s lentement 

au cours du XVlle s1~cle. En 1665, le pays comptait trois mille deux 

cent quinze ames. Le recensement de 1685 nous indique plus de dix mille 

sept cent vinet-cinq habitants. Celui de 1698 fait état d'une population 

qui se chiffre ~ treize mille huit cent quinze personnes. Quand on songe 

qu'~ cette meme époque, la population des colonies anglaises de l'Améri­

que du Nord atteignait presque deux cent cinquante mille lmes.(6) 

5. Cité par Frégault, Guy. Le XVllle si~cle canadien, Montréal, 68, 364. 

6. Truiel, Marcel. Recensement du Canada, Volume IV, Ottawa 1876, Ini­
tiation ~ la Nouyelle-France, 142. 
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L'immigration a toujours été faible du c~té de la 

Nouvelle-France. 

Elle connut néanmoins une assez grande intensité au 

temps de Talon: de 1660 ~ 1680, la colonie reçut au cours de ces années, 

pr~s de deux mille cinq cent cinquante colons. 

Chose assez surprenante, les plus forts contingents 

d'immigrants arriv~rent pendant les vingt dern1~res années du régime 

français: de 1740 ~ 1760, un total de trois mille cinq cent soixant8-

cinq colons. En tout et partout, la Nouvelle-Franoe aurait reçu dix 

mille immigrants.(7) 

Cette nouvelle race française venue s'établir en 

ÂDlérique a fait preuve, il est vrai, d'une fécondité extraordinaire. 

Cette fécondité trappe tous ceux qui arrivent de l'ancienne France. 

Montcalm consignera dans son journal "qu'un seul homme, un soldat du 

régiment de Carignan, a deux cent vingt descendants dans les paroisses 

des Eboulements, de Baie St-Paul, de lIne-aux-Coudres et de la Petite­

Rivi~re. Cela, dit-il, parattra singulier dans le royaume et surtout 

~ nos seigneurs de la Cour qui craignent d'avoir plus d'un héritier." 

(8) 

De 1713 ~ 1730, la colonie passe, grtce ~ oette fé-

condité des familles canadiennes-françaises, de dix-neuf mille trois 

cent quinze habitants ~ trente-quatre mille, gagnant ainsi quinze mille 

ames et doublant ~esque sa population en quinze ans.(9) 

7. La Nouvelle-Franoe et ses dix mUle colons, RHAF, vol, Vl, no 4. 

8. Journal du Marquis de Lévis, 8 mai 1756, 56-57, cité par Salone, Emi 
le, La colonisation de la Nouvelle-France, 353. 

9. Salone, EmUe, o~. cit., 362. 
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1. GOUVERNEMENT ROYAL 

Quelle 'tait la forme de gouvernement de cette loin­

taine province de la France métro~litaine? 

En 1663, le pr~er geste du Roi, concernant la 

Nouvelle-France, a été de dissoudre la Compagnie des Cent-Associés ré­

duite k l'impuissance et écrasée de dettes et d'instituer le Gouverne-

ment Royal. 

LE GOUVERNEUR: 

L'EVEQUE: 

L'INTENDANT: 

Ce Gouvernement Royal comprend: 

- le Gouverneur-Général 
- l'bèque 
- l'Intendant 
- le Conseil Sou~erain 

- représentant personnel du Roi 
- principal administrateur de la colonie 

- second personnage officiel de la colonie 
- partage avec le Gouverneur le droit de nommer les mem-

bres du Conseil Souverain 
_ exerce une juridiction exclusive sur toutes les ques­

tions religieuses 
- membre ex-officio du Conseil-Souverain 

~ est en fait un ,remier ministre 
- chargé de surveiller le Gouverneur 
- est responsable de l'administration intérieure de la co-

lonie, tout ce qui regarde: 
- les fonctionnaires 
- l'intendant de la police 
- les lois 
- les distributions de terres 
- l'1mrn1r;ration 
- les finances (budget et dépenses) 

- fait partie du conseil de guerre 
- principal conseiller du Gouverneur 
- membre du Conseil Souverain qu'il préside en l'absence 

du Gouverneur 



LE CONSEIL SOUVERAIN: 

composé: - du Gouverneur-Général 
- de l'Evêque 
- de l'Intendant 
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- de membres choisis par le Gouverneur et l'Evêque 
(mandat d'un an renouvelable) 

- de conseillers ( cinq en 1663, douze ~ compter de 
1703) 

- d'un procureur 
- d~\U!l lréffier 

Le Conseil Souverain a tous les pouvoirs: 

- lé~islatifs 
- judiciaires 
- administratifs 

"_ il est aussi la Cour Suprême de la 
Colonie." 

Telles sont au XVllle si~cle les structures admi-

nistratives que conna1tra la Nouvelle-France depuis l'instauration du 

Gouvernement Royal (1663) jusqu'à la conquête, c'est-h-dire pendant 

cent ans. (10) 

·Ces structures administratives ne sont ni 
meilleures ni pires que celles de la France métropolitai­
ne. Elles excluent toute forme de gouvernement populaire, 
incompatible d'ailleurs avec la monarchie de droit divin, 
mais n'érigent pas en ~st~me l'oppression des admipistrés 
comme l'ont affirmé plusieurs historiens; ces structures 
créent plut&t une forme de paternalisme administratif plus 
ou moins bienveillant, favorisant certes les manoeuvres 
égo!stes des puissants, mais pas plus que le parlementa­
risme embryonnaire des propriétaires terriens de la Nouvel­
le-Angleterre."(ll) 

Le Roi "n'entend pas enlever aux habitants 
le droit de faire conna1tre leur opinion. Dans toutes les 

10. Héroux, Denis. Lahaise, Robert. Vallerand, Noel. La Nouvelle­
France, 62, 63. 

Il. Idem, 64. 



affaires importantes, le Gouverneur, l'Intendant et le 
Conseil Souverain sont invit és ~ solliciter l'avis des 
notables ou même, au besoin, d'une assemblée plénière." 
(12) 
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Les personnages suivants ont présidé au gouverne-

ment sénéral de la Nouvelle-France, ~ titre de vice-roi, de gouverneur 

en titre ou de gouverneur par intérim: 

1608-1635: -Samuel de Champlain, capitaine de la marine, mort et inhu­
mé ~ Québec en 1635. 

-Marc_Antoine Bras de fer de Chlteaufort, chevalier de Malte, 
commandant par intérim de 1635 ~ 1636. 

1636-1648: -Charles Huault de Montmagny, chevalier de Malte, nommé en­
viron ~ oinquante-trois ans. 

1648-1651: -Louis d'Ailleboust de Coulonge et d'Argentenay, nommé ~ 
trente-six ans. 

1651-1656: -Jean de Lauzon, nommé ~ soixante-sept ans, ne finit pas son 
mandat et rentre en France. 

-Charles de Lauzon de Charny, fils du précédent, nommé ad_ 
ministrateur en 16 56 ~ l'lge de vinct-sept ans, puis gou­
verneur par intérim en 1657, en attendant d'Argenson, ren­
tre en France la même année pour devenir prêtre, reviendra 
en Nouvelle-France pour faire du minis"re. 

-Louis d'Ailleboust de Coulonge, ancien Souverneur qui re­
prend sa tache en 1657, en attendant d'Arcenson, mort ~ 
Montréal. 

1657-1661: -Pierre Voyer d'Argenson, vicomte, nommé ~ trente-deux ans 
en 1657, n'arrive qu'en 1658. 

1661-1663: -Pierre Dubois Davaugour, baron, nommé ~ soixante ans. 

1663-1665: -Augustin Sattray de Mésy, chevalier, mort ~ Québec pendant 
son mandat. 

1665-1672: -Daniel de Rémy de Courcelle, nommé k 39 ans. 

12. Le Roi ~ Frontenac, 22 avril 1675, Archives du Canada, 1674-1675, 
fol. 10. 
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1672-1682: -Louis de Buade de Frontenac, comte, nommé à cinquante ans, 
rappelé en France en 1682. 

1682-1685: -Joseph-Antoine Lefebvre de La Barre, nommé k soixante ans. 

1685-1689: -Jacques-René de Brisay de DenonTille, marquis, nommé k 
quarante-trois ans. 

1689-1698: -Louis de Buade de Frontenac, nommé k nouveau à soixante­
sept ans, mort à Québec en 1698. 

1698-1699: -Louis-Hector de Callières, chevalier, gouverneur par in­
térim de 1698-1699. 

1699-170): -Louis-Hector de Callières, chevalier, promu gouverneur en 
titre à cinquante-trois ans, mort à Québec en 170). 

170)-1725: -Philippe de Rigaud de Vaudreuil, marquis, nommé à soixante 
ans, mort à Québec en 1725. 

-Charles-Lemoyne de Longueil, baron, gouverneur par intérim 
1725-1726, premier canadien à occuper un poste aussi élevé. 

1726-1746: -Charles de la Bo!sche de Beauharnois, marquis, nommé à cin­
quante-six ans, restera jusqu'en 1747, en attendant son 
successeur, 

-Roland-Michel Barrin de la Galissonnière, gouverneur par 
intérim 1747-1749 en attendant la Jonquière. 

1749-1752: -Jacques-Pierre de Tattane1 de la Jonquière, marquis, nommé 
en titre en 1746 à soixante.et-un ans, mort à Québec en 1752. 

1752-1755: -Ange de Menneville Duquesne, marquis, nommé à cinquante ans. 

1755-1760: -Pierre de Rigaud de Vaudreuil, fils du ,réëédent Rigaud de 
Vaudreuil, nommé à cinquante.sept ans, premier canadien à 
devenir gouverneur en titre de la Nouvelle-France.(l)) 

Liste des Intendants de la Nouvelle-France: 

166): -Louis-Robert de Fortel, nommé en 166), n'est jamais venu 
au Canada. 

1665-1668: -Jean Talon, nommé à quarante ans. 

13. Cette liste des Gouverneurs-généraux de la Nouvelle-France est co­
piée presque mot à mot de celle tournie par Marcel Truciel dans "Initia­
tion ~ la Nouvelle-France", 16)-164. 
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1668-1670: -Claude de Boutroire d'Aubigny, nommé à quarante-huit ans. 

1670-1672: -Jean Talon revient une deuxième fois, rentre définitive­
ment en France en 1672. 

1675-1682: -Jacques Duchesneau. 

1682-1686: -Jacques Del1eulle. 

1686-1702: -Jean Bochart Champigny, sa femme était cousine de Monsei­
gneur de Laval. 

1702-1705: - -François de la Bofsche de Beauharnois, frère ainé du gou­
Terneur du même nom, nommé à trente-six ans. 

1705-1710: -Jacques Raudot, nommé à cinquante-huit ans. 
-Antoine-Denis Raudot, fils du précédent, nommé intendant 
adjoint en 1705, à vinct-six ans, rentre en France en 1710. 

-François Clairambault d'Aigremont, intendant par intérim de 
1711 ~ 1712, en attendant Bégon qui avait été nommé en 1710. 

1712-1724: -Michel Bé!on, nommé en 1710 à trente-six ans, n'arrive qu'en 
1712. 

1724: -Edme-Nico1as Robert, mort à bord du Chameau, en route pour 
la Nouvelle-France. 

-Michel Bégon continue ses fonctions d'intendant par sup­
pléance. 

1725: -Guillaume de Chazelles mort dans le naufrage du Chameau. 
-Michel Bégon continue ses fonctions par suppléance jusqu'en 
1726. 

1726-1728: -Claude-Thomas Du,uy, nommé à trente-neuf ans en 1725, n'ar­
rive qu'en 1726. 

-François Clairambault d'Aigremont fut intendant par intérim 
de 1711 à 1712, l'est encore par intérim de 1728 à 1729. 

-Gilles Hocquart, à défaut d'intendant, commissaire-ordon­
nateur de 1729 à 1731. 

1731-1748: -Gilles Hocquart, intendant en titre. 

1748-1760: -François Bigot, nommé à quarante-cinq ans.(14) 

14. Cette liste des Intendants de la Nouvelle-France a été copiée 
presque enti~rement dans "Initiation ~ la NouTe11e-France" de Marcel -
Trude1, 165-167. 
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2. ORGANISATION MILITAIRE 

La Nouvelle-France est un pays neuf où l'éléllent 

militaire est a~pelé ~ jouer un r&le important. 

Le poste de gouverneur-général est ordinairement 

confié ~ un m1l1taire de carri~re puisque, de par sa fonction, 11 est 

COJllll1andant-en-chef des troupes stationnées au Canada. Ce gouTerneur 

est aussi entouré d'un conseil composé de militaires. 

n va sans dire que les touverneurs de Montréal 

et de Trois-Rivières sont, eux aussi, des militaires assistés dans 

leur charce par des militaires. 

n y a en plus, dans chaque paroisse, un capitai-

ne de milice qui représente le couTemaur-général et l'intendant. Les 

recensements de la colonie au XVllle siècle sont faits avec le concours 

de cette milice. 

Disons, en passant, qu'l l'instar des colonies 
\ 

anglaises d'Amérique, la Nouvelle-France ne possède pas de marine de 

guerre. (15) 

Troupes de la Nouvelle-France 

Troupes provisoires: 

Ces troupes ne sont stationnées dans la colonie 

que pour un temps. Le premier coryts de troupes régulières arrive au 

Canada en 1665. C'est le régiment de Carignan-Salières. 

15. Trudel, Marcel. op. cit., 172. 



-Le seul régiment complet venu au Canada 
sous le régime français: vinEt-quatre compagnies de cin­
quante hommes chacune, leurs officiers en plus. M(16) 

Les soldats du régiment de Carignan portaient un 

uniforme gris et un chapeau noir. Les officiers portaient le pistolet 

et l'épée, tandis que les hommes avaient un fusil JRUni d'une ba!onnet-

te. (17) 

Ces troupes pass~rent trois ans au Canada. Au mo-

ment de retourner en France, quatre cents hOlllll1es demeurèrent au pays 

comme colons.(18) 

Il faudra attendre une centaine d'années avant que 

la Mère-patrie nous renvoie des troupes relevant du ministère de la 

guerre. 

Autre chose, pendant tout le temps du régime fran-

~ais, aucun contingent de cavalerie ne sera expédié en Nouvelle-France. 

Les troupes d'infanterie envoyées en 1755,1756 

et 1757 pour essayer de sauver la colonie, étaient des bataillons des 

régiments de GU1'8nne, de la Reine, du Béarn, du Languedoc, de Bourgo-

gne, de l'Artois, de La Sarre, du Berry et du Royal-Roussillon, scus 

les ordres de Montcalm, de Lévis et de Dieskan. 

Après la capitulation, la plupart de ces troupes 

16. Trudel, Marcel. op. cit., 173. 

17. Ibid.m. 

18. Roy, R. et Malchelosse, G., Le Régiment de Carignan, 85. 
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françaises s'embarquèrent pour la France. (19) 

Troupes permanentes: 

Depuis le départ du régiaant de Carignan, jus-

qu'~ la venue des dernières troupes d'infanterie envoyées par la métro-

pole, les effectifs chargés de défendre la colonie relevaient du min1s-

tère de la Marine. C'est la raison pour laquelle on les appelait les 

WTroupes de la Marine w• 

A la veille de la conquête, soit en 1757, ces 

troupes de la Marine qui se recrutaient dans la colonie même, compre-

naient quarante compagnies de soixante-cinq hommes chacune, et deux 

compagnies d'artillerie de cinquante hommes chacune. 

Ces militaires étaient nourris, logés, habillés 

et payés par l'état. 

La Milice 

Créée par une ordannance de Louis n V en 1669 

pour défendre le pays. 

Tous les hommes de seize ~ soixante ans, en état 

de porter les arme~,ront partie de cette milice. 

Le noyau de cette milice est la paroisse. 

19. Trudel, Marcel. op. cit., 173-174. 

20. Ibid.; Dechêne, Louise. Habitants et Marchands de Montréal au 
XV1le siècle, 80 et suivantes; Lanctat, Gustave. Les Trou~s de la 
Nouvelle-France, Canadian Historical Association 1926, 4ô~0. 
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Les miliciens sont au service du pays chaque fois 

que ce dernier est menacé. Leurs services sont gratuits. ns doivent 

fournir leurs armes, leur habillement et même leur nourriture. 

Les miliciens étaient, en général, d'excellents 

tireurs. ils n'aillaient pa8 les batailles rangées comme en Europe; ~ 

l'instar des .auvages, ils préféraient la guerre d'escarmouches et d .... 

buscades. 

Organisation militaire: 

Ces miliciens, ~ cause de leur discipline, étaient 

.prisés par les soldats des régiments réguliers et surtout par les of­

ficiers de carri~re qui .ne -pouvaient les tolérer. Montcalm, pour qui la 

«uerre était une aftaire de protession, ne les comprit jamais. 

n leur arrivera cependant, surtout pendant le 

siège du Québec, de jouer un raIe de premier plan. (21) 

Des vin«t-quatre compagnies que comprenait le régi-

ment de Carignan, ~ sa venue en Nouvelle-France, cinq compagnies, c'est-

~-dire deux cent cinquante hommes (50 fois 5), sont stationnées dans 

l'!le de Montréal, tandis que cinq autres "sont employées ~ bltir des 

torts dans les environs.(22) 

21. Lanctat, Gustave. ,op. cit., 40-60; Malchelosse, G. Milice et 
Troupes de la Marine, Cahiers des dix, XlV (1949), 115-147; Trudel, 
Marcel. op. cit., 172-181. 

22. Dech&ne, Louise. op. cit., 80. 
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Versailles avait donné l'ordre ~ Monsieur de 

Louvois, alors ministre de la guerre, de se servir d'une partie des 

effectifs du régiment de Carignan pour coloniser la Nouvelle-France. 

(23) 

A la fin du XVl1. siècle, la population de 

Montréal s'établit ~ près de deux mille hommes et l'on y compte de 

siX cents ~ huit cents soldats. Tenant compte de la po,ulation, il y 

a beaucoup de soldats. Le nombre de soldats cantonnés l Montréal se 

maintiendra toujours autour de trois cents hommes, tout au long du 

XVllle siècle.(24) 

La qualité de l'entra1nement des troupes lais­

se souvent ~ désirer. Les gouverneurs et les intendants se plaignent 

souvent de l'état lamentable des recrues. (25) 

On détend aux soldats de se marier. L'évêque 

est obligé d'intervenir en faveur du mariage des soldats dans le but 

de préserver la morale et de limiter, le plus possible, les naissances 

illégitimes. (26) 

Les troupes de la Marine ne sont pas employées 

23. Roy, R. et Malchelosse G., op. cit., 24; Dechêne Louise, 0'. cit.,! 

24. Dechêne,Louise. op. cit., 83, voir aussi note 127, 83. 

25. Ibid., 84. 

26. Ibidem; voir notes 136, 137, 84, 85. 
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pour faire la guerre; on leur préfère les miliciens et les Indiens. 

Le comte de Frontenac déclare: 

ttqu'il n"'t a pas le cinqu1~l1e de 
ces troupes qui soit capable de faire la guerre et de suivre 
les miliciens et les Indiens par les bois et les r1T1~res.· 
(27) 

Les autorités deTraient cesser de se plairdre 

de manque de préparation des trou~s et de leur peu d'efficacité et 

~rmettre ~ celles-ci de vivre une vie vraiment militaire. A.u lieu 

de cela, on permet même aux soldats, au détriment des autres jeunes 

du pays, de s'engager chez 1es~abitantsn et de receToir ainsi, en 

plus de leur solde, jusqu'~ douze livres par lIois, cinq fois ce qu'il 

gagnerait en restant continuellement au service de l'armée. 

Les officiers militaires et les administrateurs 

du ,ays ont Tite fait de décou'Y'rir par le truchement de ces emplois con-

fiés aux IIlilitaires, le moyen de s'enrichir aux dépens du gouvernement 

et des habitants de la colonie. 

En effet, l."soldat qui a ainsi obtenu de ses 

officiers, la permission d'aller s'engager, doit Terser ~ ceux-ci, le 

montant de la solde de l'armée, et même une partie de ses gages. 

On va jusqu'~ spéculer sur l'habillement du 

soldat qui n'a pas le droit de porter son uniforme quand il travaille 

au dehors; on s'entend aussi pour partager la valeur de la ration quo-

tidienne du militaire, cette ration étant chargée au compte du Roi. 

27. Lettres de Frontenac et Champigny, 10 novembre 1695, 13 octobre 
1697, AC, CllA13, fo. 302 et CllA15, fo. 83; Decbêne,!lAuise. op. cit., 
85. 
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Pour ,eu que les administrateurs e~ les otti-

ciers soient habiles, ils peuvent, à l'aide de ces retenues, réaliser 

annuellement un minimum d'environ mille cinq cents liTres. 

Tous les administrateurs, en passant par le Gou­

verneur-général et l'intendant, sont plus ou moins mêlés ~ ce trattic 

illégal et tont la sourde oreille aux d'nonciations de l'évêque et 

aux avertissements du ministre. 

sérieuses: 
tIn s'ensuit des conséquences économiques 

- dépenses militaires trop considérables qui em­
,achent d'atfecter une partie du budget à des 
entreprises civiles; 

- une accumulation de ca pi ta1 trop considérable ' ;1 

dans les mains de quelques officiers qui retour­
nent en France bien nantis; 

- c'est également un échec au peuplement."(28) 

Budget de la Colonie: 

Depuis la fin du XV11e si~c1e, le budget de la 

colonie est administré sous une forme qui ne changera gu~re jusqu'~ 

la fin du régime français. 

Ce budget comprend: 

- l'état du Roi 
- l'état du domaine. 

Comment se prépare le budget de la colonie? 

L'intendant, au cours de l'été, prépare le ",E2-

jets de fonds. (Budget) ou ·projet de dépenses" pour la prochaine an. 

née. Il fait parvenir ce projet k Versailles par les derniers navires 

d'automne en partance pour la France. 

28. Deschênes,Louise. op. cit., 87, 85, 86. 
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Le Conseil du Ministère de la Marine évalue ce 

projet au coursde l'hiver et rédige un "arrêt du Roi". Cet arrêt de-

vient un budget de ,révisions des dépenses qui seront faites dans la 

colonie au cours de l'année par l'administration. 

Ces dépenses approuvées par Versailles concer-

nent: 
- l'administration 
- la justice 
- l'armée 
- le culte religieux 
- les travaux publics 
- l'assistance 

etc. 

Les sommes prévues par"l'Etat du Roi", une fois 

le budget approuvé, 

"sont envoyées sous forme de numéraire au 
Canada où l'intendant les distribue pour payer les comp.. 
tes ou pour racheter le papier-monnaie qu'il a d~ émettre 
en attendant l'arrivée du vaisseau du Roi et les décisions 
du M1n1st~re.·(29) 

Le budget s'alimente aussi à même les revenus 

du pays. (Etat du Domaine) 

"en moyenne cent quinze mille livres par année. M(30) 

Ces revenus du Domaine proviennent des droits de 

douanes, du profit des magasins du Roi, de la traite des pelleteries, 

des droits établis sur les vins, les eaux-de-vie, le tabac importé, 

les amendes, etc."(31) 

29. Trudel, Marcel, op. cit., 201. 

30. Ibid. 

31. Ibid., 20); Frégault, Guy. Le XVllle siècle Canadien, 374. 



241 

Les revenus du domaine servent b. payer les états-

majors des gouTernements de Québec, Montréal et Trois-Rivières qui re-

çoivent vingt mille livres; tout ce qui regarde l'administration de la 

justice ainsi que le Conseil Souverain, environ douze mille livres; 

les mesures qui servent l encourager les mariages, près de trois mille 

livres; la part qui revient aux institutions religieuses (environ qua-

rante-cinq mille livres): 

clel'lé régulier, 
les Jésuites, 
Les Hospitalières de Qué­
bec 
Les Sulpiciens de Mont­
réal, 
les Soeurs de la Congré­
gation, 
l'Hetel.Dieu de Montréal, 
les Ursulines de Québec 
et de Trois-Rivières, 
les Récollets, 

15,000 livres 
7,000 .. 
6,500 ft 

6,000 " 
3,000 " 
2,000 .. 
l,500 . ft 

1,200 " 
Ces chiffres étant ceux de 1705 nous donnent 

une bonne idée des dépenses acquittées par l'Etat du Domaine (Budget 

du Domaine). 

A combien se chiffrait le budget de la France 

vers les années 1715-17201 Les dépenses du royaume étaient d'environ 

deux cent soixante-cinq millions l cette époque. C'est dire que les 

quatre cent cinquante mille livres affectées alors au Canada ne ra. 

présentaient que dix-sept centième pour cent du budget du gouTernement 

métropolitain. C'était peu. 

"Ce peu était souvent arraché de haute 
lutte et donné de mauvaise grlce."(32) 

32. Frégault, Guy. op. cit., 374,375. 
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Commerce de la fourrure 

La plus importante source de revenus de la Nou­

velle-France au XVllle siècle et son plus grand facteur économique 

est encore le commerce de la fourrure, surtout celle des castors. Les 

droits d'exportation de ces fourrures appartiennent en exclusivité ~ 

une société dont le siège social est en France. La compagnie des In­

des Occidentales obtient ce monopole d'exportation de 1718 ~ 1760, 

c'est-~-dire jusqu'~ la fin du régime français. Le Roi se réservait 

le droit de régler les quantités et les prix des fourrures. 

De toutes les fourrures, (loutre, martre, renard, 

vison, chat sauvage, rat musqué, ours, chevreuil, orignal, loup, loup­

marin, etc.) la plus recherchée est celles du castor. 

En échange de leurs fourrures, les indigènes ac­

ceptent des vêtements, des outils, des ustensiles, des fusils et de la 

poudre à fusil. 

La marchandise de troc qui avait aussi une grande 

valeur d'échange était l'eau-de-vie pour laquelle les indigènes sacri­

fiaient volontiers leurs fourrures. On sait que cette eau-de-vie 

poussait les Indiens à tous les excès. Ce trafic d'eau-de-vie demeu­

rait cependant nécessaire à cause de la concurrence anglaise qui en 

offrait en abondance aux Indiens. 

Vers 1726, la traite des fourrures se chiffre à 

cent trente-cinq mille peaux et en 1730, elle atteint cent soixante..qua­

tre mille. La valeur monétaire de ces fourrures s'élève à un million 

cinq cent mille livres par an en 1745. Entre 1750 et 1760, ces fourru­

res atteindront une valeur qui pourra aller jusqu'~ deux millions de 
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livres par an. 

Le commerce de la fourrure gardera ainsi la pre-

mière place dans l'économie canadienne jusqu'~ la fin du régime fran-

çais.(33) 

Il y a trois manières de faire la traite des pel-

leteries dans la colonie: 

1. les habitants les échangent entre eux pour de la marchandise, 
Ça tient lieu d'argent; 

2. à l'occasion des foires printanières, lorsque les indigènes 
(surtout à Montréal) viennent échanger leurs fourrures. 

3. dans le y>ays même des indigènes, 11 faut pour cela obtenir 
un congé de traite qui co~te mille livres, (En 1739, il Y en 
a quatre-vingt-un), ce permis est accordé par le gouverneur 
et l'intendant. Ce permis stipule entre autres: 

- l'endroit où se fera la traite; 
- le nombre d'engagés, de canotiers et de canots; 
- la quantité d'eau-de-vie ~ sa disposition (huit 

l'inte s par personne); 
- les dates de départ et de retour. 

Ceux qui vont dans le pays des indigènes sans 

autorisation sont des coureurs des bois, des hors-la-loi, passibles 

des galères ou d'une amende de mille livres. 

"La traite des fourrures et l'agriculture 
étant incompatibles, les colons qui voulurent miser sur les 
deux activités tombèrent dans la misère. "(35) 

33. Trudel, Marcel. op. cit., 207-211; Lacnt&t, Gustave. Histoire 
du Canada, tome Ill, 162, 163. 

34. Trudel, Marcel. op. cit., 207-211. 

35. Dechêne, Louise. Habitants et marchands de Montréal au XVlle 
siècle, 487. 
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Commerce 

par la force des choses, grlce aussi à l'augmen­

tation de la population et des diverses productions du pays, grlce sur­

tout à la fondation de Louisbourg qu'il faut approvisionner, le commer­

ce général accuse une assez grande expansion au cours du IVllle si~­

cIe. 

Les navires qui arrivent de France à Québec sont 

maintenant plus nombreux: en 1724, on en compte vingt; dans les der­

ni~res années de la domination française, on pourra en dénombrer jus­

qu'à cinquante et plus. (36) 

La colonie importe de France: les étoffes, les 

coiffures, les chaussures, les articles de quincaillerie et les ou­

tils nécessaires à l'exploitation de la ferme et à la construction, 

les épiceries, les vins, l'eau-de-vie, etc. 

Des Antilles, nous arrivent des produits exoti­

ques, du sucre, du tabac, du café, de la mélasse, etc. 

Louisbourg et l'11e Royale nous expédient du 

charbon et de la morue. 

Le Canada, en re.tour, vend à la métropole et 

aux Antilles: du bois, du blé, de la farine, du goudron et des pro­

duits de la terre. (31) 

36. Lanct~t, Gustave. op. cit., 164. 

37. Ibidem. 
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A combien ce commerce se chiffra-t-il? En 1730, 

les importations atteignent un mil l ion quatre .cent dix-neuf mille qua­

tre cent quinze livres, tandis que l es exportations s'él~vent ~ un 

million trois cent quatre-Tingt-dix-huit mille trois cent vingt-sept 

livres. 

Avec l'augmentation de la population, nous arri­

vons en 1748 k deux millions quatre cent quatre-vi~t-trois mille qua-

tre· . cent six livres pour les importations, alors que les exportations 

atteignent deux millions trois cent quatre-vingt-seize mille six cent 

quarante-deux livres. 

Lanct6t affirme qu'en trente ans, de 1730 ~ 1760, 

il arrivera trois fois seulement (en 1731, 1739, 1741) que les expor-

tations seront supérieures aux importations. 

"GrAce aux fournitures et aux services que la 
colonie vend au Roi pour les dé~nses administratives, mili­
taires et 80cia1es,"(38) 

on réussit, en grande partie, k rétablir l'é-

quilibre dans les finances. La Nouvelle-France aura toujours la mau-

vaise réputation d'avoir été une charge financière pour la métropole • 

. .. \ "De ce commerce, ce sont les négociants de 
France qui, par leurs capitaux et leurs commissionnaires sur 
place, encaissent les plus forts bénéfices. Hocquart écrit 
en 1743, que les marchands canadiens n'en touchent pas la moi­
tié. Marchault constate en 1755 qu'ils ne sont pas assez 

38, 39. Ibid., 164-166. 
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riches pour fournir tout œe qui est nécessaire k la population. 
Ce sont quatorze maisons françaises qui font les trois quarts 
du commerce au pays. Faute de capitaux et de latitude, la co­
lonie ne possède en aucun temps une véritable bourgeoisie ca­
nadienne ma1tresse et directrice du commerce du pays. "(39) 

Marchandises 

- Elles sont obligatoirement françaises; 
- A cause de la proximité de la Nouvelle-Angleterre, de la len-

teur des communications avec la France, de l'avantage des prix, 
il se fait un très gros commerce de contrebandiJ avec les colo­
nies anglaises, et ce, en dépit des nombreuses amendes imposées; 

- Le commerce et la fabrication de la bière sont libres; consom­
mation abondante; 

- L'intendant Dupuy rédige des règlements quant à l'usage et à 
la vente de l'eau-de-Yie. 

Les prix 

- Ils sont étroitement surveillés; 
- Les tarifs fiXés par l'intendant; 
- On souffre d'inflation: la lenteur des communications, l'in-

terruption totale des approvisionnements durant l'hiver font 
souvent monter les prix; 

- Les prix de tous les articles essentiels sont réglementés; 
- Le blé, denrée importante, fait l'objet d'un réglementation 

sévère de la part de l'intendant; 
- Les prix de la viande, du pain, des boissons et jusqu'au bois 

de chauffage sont aussi réglementés. 

L'industrie 

- La France ne veut pas que l'industrie prenne de l'expansion, 
d'où rareté des marchandises durant les guerres ,vec les An­
glais; 

- Le Roi décrllte en 1704, que "tout ce qui pourrait faire con­
currence aux manufactures du Royaume, ne doit jamais être fait 
dans les colonies. " 

- Dans ces conditions, l'industrie ne saurait prospérer. 

Construction navale 

Devant le besoin de transport maritime, dans un 

pays où la forêt pouvait fournir en abondance le bois de chêne et le 

bois de pin nécessaire à la construction des bâtiments, l'intendant 

39. Ibidem. 



Talon avait mis sur pied la construction navale qui aurait d~ conna1-

tre un essor considérable grlce à notre commerce avec les Antilles. 

Après des débuts pleins de promesses, la construction maritime dimi­

nua après le départ du grand intendant Talon. Elle ne retrouvera son 

importance que vers 1729, sous l'intendant Hocquart. Elle devait con­

na1tre son apogée entre 1739 et 1750. Après cette date, la construc­

tion navale entre dans une activité réduite jusqu'à la tin du régime 

français. On sait aussi qu'un navire construit au Canada, faute de 

main-d'oeuvre spécialisée et d'industries secondaires qui obligeaient 

à tout importer de France, co~tait plus cher qu'un bltiment construit 

dans les chantiers maritimes français. (40) 

Les Forses du Saint-Maurice 

On savait, au temps de la Nouvelle-France, qu'il 

y avait des gisements miniers au pays. En 17)0 (41), la France concé­

da le traitement du fer à François Poulin de Francheville qui établit 

des forges sur les bords du st-Maurice de Trois-Rivières, (au nord). 

En 1733, la mort de Francheville arrêta momenta­

nément les activités des Forges du St-Maurice. Olivier de Vézin (Ra­

diQ-Canada, les Forges du St-Maurice), grlce à un pr8t royal de cent 

mille livres (42) remit en marche les Forges du St -Maurice. 

Mal administrées par des négiciants qui n'é­

taient pas assez riches pour mener cette entre,rise à bonne fin, et qui 

ne pouvaient recruter du personnel qualifié sur place, (Il fallait fai­

re venir des ouvriers spécialisés qu'on payait fort mal d'ailleurs, de 

40. 

4l. 

42. 

Trudel, Marcel. 

Trudel, Marcel. 

Lanctet, Gustave. 

op. cit., 215, 216; Lanctet, Gust., op. cit., 158 

op. cit., 216. 

op. cit., 159. 



Bourgogne et de Franche-Comté. (programme Radip-Canada, Les Forges du 

St-Maurice) 

Les Forges du St-Maurice réussissent ~ se main­

tenir jusqu'~ la Conquête grâce ~ l'intervention royale qui se chargea 

de l'entreprise en 1743.(43) 

Les Forles du St-Maurice eurent quand même l'a­

vantage de fournir pour les besoins locaux: des enclumes, des marmites, 

des pofl~s, des clous, des barres de ter nécessaires ~ la construction 

des naVires, des boulets et même des canons.(44) 

La petite Industrie 

On peut s'imaginer le temps que Ça prenait pour 

se procurer des marchandises dont on avait besoin d'une saison à l'autre. 

On pouvait attendre un an ou deux pour recevoir les effets, les articles 

et les produits qu'on avait commandés. On sait par ailleurs que le 

Roi avait interdit d'entrer en concurrence avec la métropole pour les 

produits manufacturés. 

Il fallait donc, en conséquence, tout faire venir 

de France, excepté des produits de première nécessité qu'on pouvait es­

sayer de fabriquer sur place surtout quand la guerre sévissait et qu'el­

le favorisait les Anglais qui contr~laient l'ooéan et qui arraisonnaient 

les navires en provenance de France. 

43. Trudel, Marcel. op. cit., 216, 217. 

44. Idem; Lanc~t, Gustave. op. cit., 159 



C'est ainsi que l'on vit les Soeurs de la Congré-

gation fabriquer, ~ l'aide de métiers copiés sur ceux déj~ reÇus de 

France et forcément fabriqués au Canada, de la toile et des tissus qui 

rivalisaient, dit-on, avec les étoffes et les toiles importées de 

France. 

"La prise de la Seine, 1705, plongea tout 
le Canada dans le deuil, car ce vaisseau portait Monsieur 
de Saint-Vallier et diX-huit ecclésiastiques qui furent tous 
faits prisonniers de guerre, et détenus en Angleterre jusqu'~ 
la conclusion de la paix. Ce bltiment, et plusieurs autres 
bltiments, navires, 1705, 1706, qui eurent le même sort, 
se trouvant d'ailleurs chargés d'effets de premi~re nécessi­
té, que le Canada tirait alors de la France, surtout de toi­
les et d'étoffes. Les Canadiens se trouvaient réduits ~ la 
plus désolante mis~re, et ~ la veille de mourir de froid, faute 
de vêtements. 

Pour subvenir aux besoins urgents, Monsieur 
Leschassier écrivit aux Messieurs du Séminaire de Montréal 
d'user de toute leur influence sur les citoyens, pour les 
engager à fabriquer du linge et des étoffes, qu'on pouvait 
difficilement se procurer de France, et qui d'ailleurs se 
vendaient au Canada ~ un prix excessif~(45) . 

Fabrication da Goudron 

La colonie connut un certain succ~s dans la fabri-

cation du goudron. Dès 1720, on pouvait satisfaire aux demandes de la 

Nouvelle-France. L'industrie du goudron habilement dirigée ap~s 1734 

par Monsieur de Chevigny, venu de France pour en assumer la direction, 

produisit également du brai et de la résine dont la qualité était ex­

cellente et qu'on expédiait en France en assez grande quantité. (46) 

45. Lett.l'e de M. Leschassier, Citée par Faillon, T.2, p.1S5. 

46. Fauteux, J.N. Essai sur l'industrie au Canada, chap. V11, t. l, 
308-333; Lanct&t, Gustave. op. cit., t. 111, 159, 160. 



Bien que cette industrie du goudron, du brai et 

de la résine ait fait de grands progrès, elle n'atteignit jamais le 

degré de développement que le gouvernement royal a~t voulu lui voir 

atteindre. Lors de son voyage en Nouvelle-France, Kalm est surpris de 

ne pas trouver plus de goudronneries au Canada. Dans ses mémoires, il 

explique comment les Canadiens obtiennent ce goudron et cette résine, 

en utilisant des racines de pins que l'on fait chauffer dans des four-

neaux qu'un autre voyageur, l'ingénieur français Franquet, nous dé-

crit minutieusement dans ses récits sur le Canada.(47) 

Pêcheries 

Un autre domaine dans lequel la Nouvelle-France 

aurait pu exoeller. 

De tout temps, les Bretons, les Basques (48) 

sont venus et viennent encore pêcher sur les grands bancs de Terreneu-

ve. Les Canadiens n'ont point eu part aux grandes pêches du golfe 

Saint-Laurent et des cOtes de l'Atlantique. 

Dans les premiers temps de la colonie, Champlain 

estimait les revenus de la pêche~ un million de livres par année.(49) 

47. Kalm, P. Voyages dans l'Amérique du Nord, vol lll~ 13; Franquet. 
Voyages et Mémoires sur le Canada, Ill, 112, Fauteux, J.-N. op. oit., 
vol. 11, 308-331. 

48. Trudel, Marcel. op. cit., 217. 

49. Idem. 
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Faute d'initiative de la part des colons, d'une 

carence de cadres pour entra1ner les pêcheurs, et surtout du manque 

de soutien financier de la part de la France, les pêcheries de la 

Nouvelle-France ne sont jamais devenues une entreprise d'envergure. 

On sait aussi que la colonie dépendait toujours, pour ses salaisons, 

du sel qui devait venir de France.(SO) 

Agriculture 

Dans "Initiation ~ la Nouvelle-France", Marcel 

Trudel affirme que 

"sur les dix mille immigrants qui sont venus en 
Nouvelle-France et qu'on a surtout installés sur des terres, 
on peut calculer que les trois quarts n'avaient aucune expé­
rience agricole; ils étaient ou bien des recrues militaires, 
ou des gens de métiers. Le recensement de 1666 est, en cela, 
tr~s significatif avec son grand nombre de tisserands, de ma­
çons, de charpentiers, de tailleurs, de matelots, et autres 
gens de métiers qu'on venait de transformer en habitants." 
(51) 

Dans l'histoire du Canada du Boréal Express, 

page 148\ on y lit que l'agriculture occupait les trois quarts de la 

po,ulation canadienne. 

Talon entendait bien que la colonie tirtt le 

plus grand parti possible de toutes ses richesses. Il Y avait un 

grand obstacle ~ la réalisation de ses désirs: c'était l'isolement 

auquel le pays était condamné pendant les mois d'hiver. En effet, cet-

te avenue splendide et incomparable que forme le fleuve Saint-Lau-

50. Trudel, Marcel. op. cit., 217. 

51. Ibid., 219. 
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rent qui s'avance jusqu'au coeur du continent. est. de la fin de novem-

bre jusqu'au milieu d'avril, obstruée par les glaces qui constituent 

un blocus pour la Nouvelle-France, avec toutes ses conséquences maté-

riel1es et morales. 

Pour assurer la nourriture aux colons et leur 

survivance, les autorités voudront les établir sur des terres. 

"Ces colons ignorant les techniques élémentaires 
et dépourvus d'habitudes agricoles. inaugurent la tradition 
d'une agriculture pratiquée au petit bonheur: rendement mai­
gre. les terres vite épuisées, le bétail de choix importé par 
Talon rapidement dégénéré. A la fin du régime français, les 
observateurs pourront parler avec mépris des procédé,s agricoles 
de nos colons et de la débilité du bétail. R(52) 

Kalm, en 1749, constate que nos charrues sont as-

sez mal construites. (53) 

Isaac Wald, voyageur anglais venu visiter les co-

lonies d'Amérique en 1795, 1796 et 1797, reproche aux Canadiens-Fran-

9ais de n'avoir pas beaucoup évolué depuis cent ans. Il prétend que 

l'agricult~ semble un métier d'appoint pour l'habitant du Haut-Canada. 

Isaac Weld constate aussi que nos cultivateurs sont 

des coureurs des bois invétérés et des routiers incorrigibles. Il affir-

me qu'ils n'engraissent pas sutfisamment leurs terres et se servent d'un 

équipement médiocre qui est toujours le mAme depuis les commencements 

de la colonie.(54) 

52. Idem. 

53. Séguin, Robert-Lionel. L'Equipement de la Ferme canadienne aux 
XVIle et XVllle s1~cles, 32 • 

.54. Ibid., 44, 46. 



"Les habitants él~vent des boeufs qui ser­
vent de bête~ de trait (tirent par les cornes et non par le 
garrot comme dans les colonies anglaises); ils ont des va_ 
ches, de grandes quantités de cochons (on est grand mangeur 
de lard); beaucoup de dindes, chapons et poules; mais ce qui 
est étrange, dans un pays ob la laine est de premi~re néces­
sité, peu de moutons. M(55) 

Nos habitants possédaient aussi des chevaux. 
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Le cheval était mAme devenu, dans le temps, une marque de richesse. 

La population chevaline avait atteint cinq mille en 1720 et elle était 

de quinze mille ~ la fin du régime français. On a mAme reproché ~ nos 

cultivateurs d'avoir élevé trop de chevaux. (56) 

On lit dans l'histoire du Canada de Farley, La­

marohe, qu'en 1713 (Traité d'Utrecht), on avait ensemencé cinquante-

trois mille cent soixante-et-un arpents. En 1739, le nombre ensemen­

cé atteignait oent quatre-vingt-huit mille cent cinq. Les récoltes 

de blé, __ dit le meme volUJJ1e, de deux cent quatre-vingt-deux mille 

sept cents boisseaux qu'elles étaient en 1721, passaient, en l'espace 
, 

d'une quinzaine d années ~ six cent trente..quatre mille six cent cinq. 

(57) 

La culture du chanYre fut encouragée par l'inten­

dant Bégon quand il annonça que les magasins du Roi ach~teraient tout 

55. Trudel, Marcel., op. cit., 221. 

56. Ibid; Séguin, Robert. =Le"""="c:::h:;.;e;..;v.;;a;,;;;l;..-._e;..t;;;.....;;s;.;;e..;;;;s~im;;;.p!;,;l;;;;i;;,;;c;.;;.a;.;;t;,;;;i.;;.on;.;.;;..s ...;h;;;;i;;;;s;..;t;.;;o.;;;.r;;;.i-_ 
ques, vol. 2, sept. 1951, 227-251. 

57. Histoire du Canada, Farley, Lamarche, Boréal Expresse, 148. 
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ce que les cultivateurs voudraient bien apporter.(58) 

Vers 1730, on commença également la culture du lin 

qui devait, par la suite, jouer un r ele considérable dans la confection 

des tissus et des vêtements. (59) 

Parmi toutes les cultures auxquelles les Canadiens 

se livraient, il ne faudrait pas oublier de mentionner la culture du 

tabac. En 1721, on récoltait quarante-huit mille livres de cette plan­

te originaire des Antilles et des pays de l'Amérique du Sud. (l'usage 

de fumer était général en Amérique à l'époque de sa découverte.)(60) 

Les récoltes vers les années 1740 atteignaient plus 

de deux cent mille livres.(6l) 

La famille 

Pour mieux comprendre cette société française qui 

vit à Montréal et dans les paroisses de l'1le, nous allons essayer d'é­

tudier l'organisation familiale de nos ancêtres; cette organisation fa­

miliale qui comme la paroisse sera appelée à jouer un rale de premier 

plan dans la société canadienne-française. 

Au début du XV1lle siècle, la famille canadienne­

française compte environ quatre enfants, soit six personnes par famil­

le. (62) 

58. Ibidem. 

59. Séguin, Robert-Lionel. op. cit., 96. 

60. Dictionnaire encyclopédique, définition du mot tabac. 

61. Histoire du Canada, Farley, Lamarche. Boréal-Express, 148. 

62. Deschênes, Louise, op. cit., 417. 
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Même si les parents ne sont pas riches, ils essaient 

de garder leurs enfants avec eux le plus longtemps possible. 

"La coutume de passer un contrat de maria­
ge devant notaire est générale ~ Montréal et probablement 
dans toute la colonie."(63) 

On veut souligner d'une manière spéciale un des évé-

nements les plus importants de sa vie. 

Cette proportion élevée des contrats de mariage se 

maintient encore entre 1750 et 1770 ~ quatre-vingt-seize pour cent.(64) 

"Le contrat de mariage représente une démar­
che normale, une solennité rituelle pour tous les colons 
canadiens. (65) 

par contre "le quart des habitants· songent ~ éta-

blir et ~ faire conna1tre leurs dernières volontés. La croyance que 

seules les personnes 'gées doivent faire leur testament est fort répan-

due. Les personnes en pleine santé et dans la force de l'tge ne pen-

sent pas ~ la mort et encore moins k rédiger un testament. (66) 

Maris et femmes 

Dans le cas des Filles du Roi transportées au Cana-

da aux frais de l'Etat, leurs mariages sont conclus assez hltivement. 

"Mais ces conditions exceptionnelles ne touchent qu'environ diX pour 

cent des couples formés dans l'11e de Montréal avant 1715."(67) 

63. Deschênes, Louise. op. cit., 418. 

~. Ibid., 419. 

65. Ibidem. 

~. Ibid., 426. 

67. Ibid., 435. 



Dans les ménages normaux, les futurs époux pren­

nent le temps de se fréquenter pour mieux se connaltre.(68) 

Est.ce que les parents imposent leur volonté quand 

il s'agit pour leurs enfants de choisir un conjoint? 

Il semble que oui quand il s'agit de familles riches. 

Dans le peuple et au sein des familles de classes 

moyennes, on a l'impression que cette intervention des parents est moins 

prononcée. 

On encourage les filles cependant h se marier assez 

tôt. La fille, h moins que sa .re soit malade ou décédée, est une per­

sonne h charge dans la famille, plus tOt elle est mariée, mieux C'est. 

On n'a pas d'objections h ce que les fils se marient plus tard, car les 

parents en retirent de grands avantages. Les garçons aident le père 

dans ses travaux et prennent charge de la besogne si ce dernier tombe 

malade ou meurt. Le rils célibataire peut, le cas échéant, s'engager 

et aider sa famille financièrement. 

"Pour une ville de garnison comme Montréal, une ré­

gion où la disproportion des sexes est longtemps très marquée, le com­

portement sexuel semble remarquablement conformiste. "(68)1. 

Henripin dans son livre sur la population canadienne 

déclare que le taux de filles qui sont enceintes quand elles se marient 

s'élève h dix pour cent dans la colonie au IVllle siècle.(69) 

68. Deschêne, Louise. op. cit., 435 

681.. Ibid., 438. 

69. Henripin. La population canadienne, 55, Tendances et Facteurs, 8 
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Les procès pour adultère (toujours intentés contre 

les femmes) f ont voir que les complices sont, dans la majorité des cas, 

des soldats et non des mar is . (70) 

Le peu de procès pour adultère "ne prouve pas néces-

sairement la vertu des hommes du pays, mais montre que la tidélité est 

essentiellement un devoir féminin. n(71) 

Les dossiers judiciaires n'indiquent pas non plus 

de brutalités entre les époux. Est-ce à dire qu'elles n'existaient pas? 

La loi ayant été de tout temps moins favorable envers les femmes, il 

pourrait se faire qu'elles se soient résignées à recevoir des coups, 

sans récriminations,de la part de maris égo!stes, brutaux, dominateurs, 

habitués à se mettre en colère et à brutaliser les femmes une fois ivres 

surtout. 

Il faut dire cependant que -le statut des femmes 
dans la colonie ne semble ni meilleur ni pire qu'ailleurs. 
Elles prennent part aux décisions familiales, accompagnent 
leur mari chez le notaire lorsqu'il y a aliénation d'immeu­
ble, signature de bail, mise en apprentissage d'un enfant. 
Laissées seules, elles se révèlent souvent d'excellentes 
administratrices, ce qui prouve qu'elles avaient été déjà 
très mêlées à l'entreprise familiale, qu'il s'agisse d'un 
bien rural ou d'un commerce."(72) 

Disons que c'est à titre exceptionnel, du moins si 

l'on en croit les dossiers, qu'il y a désaccord grave dans les familles, 

surtout dans les classes populaires moins instruites et en général plus 

70. Dechene, Louise. op. cit., 438. 

71. Ibid., et note 80. 

72. Ibid., 439. 
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soumises aux lois et k l'Eglise. 

I1 faut avouer que l'Eglise exerçait une assez gran-

de influence sur les familles et que les curés auraient vite fait de 

mettre au pas les femmes récalcitrantes. 

De tout temps et dans presque toutes les religions, 

la femme a toujours été considérée comme un être de seconde zone qui 

doit être soumise aux hommes. Cette situation ridicule ne subsiste-t-

elle pas encore de nos jours dans bien des domaines? 

" ••• l'homme n'a pas été créé pour la femme, 
mais la femme pour l'homme. Voilk pourquoi la femme, dans 
les assemblées chrétiennes, doit avoir sur la tête un signe 
de sujétion ••• "(73) 

"Vous les femmes soyez soumises à vos maris ••• 
C'est ainsi qu'autrefois, les saintes femmes étaient soumises 
à leurs maris: telle Sara qui obéissait à Abraham en l'appe­
lant son Seigneur."(74) 

Malgré les sentiments qui pouvaient unir les couples 

et la collaboration de la femme dans les taches quotidiennes de la ména-

gère et de sa participation aux joies et aux épreuves du foyer conjugal, 

il en restait toujours que l'homme était légalement le Seigneur et le 

maitre de la famille canadienne. 

A la mort de l'un des conjoints, le survivant cher­

che à se remarier au plus tôt afin d'assurer à nouveau la bonne marche 

de la famille et permettre surtout aux enfants en bas âge de survivre 

k cette dure épreuve. 

73. Saint paul. première épitre aux Corinthiens, 11, 2 à 12. 

74. Saint-Pierre. Première épitre, 111, l à 6. 



"Au début du XVllle siècle, la moyenne des 
périodes de veuvage est de Vingt-cinq mois pour les veufs 
et de t rente-huit moi s pour les veuves. "(75) 

parents et enfants 
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Les familles canadiennes-françaises sont nombreuses 

h cette époque. Malheureusement, beaucoup d'enfants meurent en bas Age. 

Le climat rigoureux semble être une, sinon la cause première de ces 

morts prématurées et fréquentes. Il y a h peine quelques décennies, 

ces déc~s étaient chose courante dans nos familles. Il n'était pas ra­

re autrefois d'entendre les Vieilles dames dire qu'elles avaient eu 

douze ou quatorze enfants et n'en avaient "réchappé" que six ou quatre 

Les pretres encourageaient, malgré tout, les famil-

les nombreuses et répétaient aux parents qu'ils ne devaient pas se lais-

ser abattre par cette terrible succession de sépulture d'enfants qui 

constituaient déjh une phalange d~ petits anges qui les avaient précé-

dés au ciel pour y être leurs protecteurs et chanter les louanges du 

Seigneur devant le tr&ne de Dieu décrit dans l'apocalypse de Saint Jean. 

Les parents acceptaient ces épreuves avec une gran-

de résignation chrétienne et comme l'expression de la volonté de Dieu. 

Heureux les enfants qui pouvaient passer h travers 

75. Dechêne, Louise. op. cit. , 440; Héripin, Jacques. La population 
canadienne, 99. 
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les années difficiles de leur première enfance. Vers l'tge de cinq ou 

six ans les enfants commenqaient à rendre de petits services à leur fa­

mille. 

Il est bon de mentionner que la plupart des enfants 

de Ville-Marie, tout au long du XVllle siècle, pouvaient fréquenter les 

deux écoles dirigées par les Soeursde la Congrégation et par les Sulpi­

ciens. 

Inutile"d'insister sur le fait que toute la popula­

tion de la Nouvelle-France est catholique. Celui qui ne pratiquerait 

pas ses devoirs religieux serait mal VU et montré du doigt. 

Aussi voyons-nous Monseigneur de Saint-Vallier, s'a­

dressant, dès 1691, à ses curés pour les exhorter à faire le catéchisme 

qu'il a lui-même fait éditer à Paris. (On se souvient qu'il n'y avait 

pas d'imprimerie au temps du régime français).(76) 

Ce catéchisme de Monseigneur de Saint-Vallier avait 

cinq cent vingt-deux pages et portait la date de 1702. 

Les filles s'initient aux travaux de la maison et 

aux arts domestiques. 

Chaque garçon ambitionne de posséder son propre fu­

sil qui lui sera utile pour la chasse et nécessaire pour les voyages de 

traite ou quand il fera partie des troupes de la milice. 

Vers l.tge de seize ou dix-sept ans, le jeune homme 

76. Mandement des évêques de Québec, tome l, 283. 
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qui voudra appr endre un métier sera mis en apprentissage chez un arti­

san.(??) 

Inutile de dir e que l e foyer paternel sert de pied­

à- terre aux enfants jusqu'à leur établ i ssement. 

Louise Dechène affirme qu'environ le quart de la 

jeunesse de l'11e de Montréal va et vient entre la maison familiale et 

les postes de l'Ouest.(?8) 

Les jeunes gens de seize à vingt-huit ans qui ont 

réussi à survivre aux dures et difficiles années de la jeunesse cons­

tituent la grande force de la colonie. 

Disons que l'indiscipline, le go~t du vagabondage 

et le mépris des lois et règlements de la part de cette jeunesse qui 

cherche la liberté inquiètent parfois les parents et les autorités du 

pays. 

En effet, beaucoup de jeunes gens fatigués de tra­

vailler sur la terre et au défrichage rêvent d'aller faire quelques 

profits aux Outaouais, au lieu de passer leur jeunesse à cultiver misé­

rablement la terre de leur père qui les encourage parfois ~ partir. Les 

parents ont souvent trop peu à offrir à leurs enfants pour leur imposer 

l'obligation de fournir, à longueur d'année, du travail à la maison pa­

ternelle. 

Les enfants ont encore le devoir élémentaire et 

l'obligation chrétienne de voir au bien-être de leurs parents devenus 

vieux. 

?8. Dechène, Louise. op. cit., 441. 
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Bien souvent, le père abandonne, entre soixante et 

soixante-dix ans , le contral e de ses bi ens à ses enfants. Il arrive 

cependant que l e père conserve la pr opriété de ses biens ou de sa terre 

et que les enfants n'en ont que l'usufruit.(79) 

Dans beaucoup de cas, les enfants, après avoir ac­

cepté la donation de leur père, doivent lui verser une pension en espè­

ces ou en denrées pour le reste de ses jours. 

Selon certains liens particuliers qui eXistent en­

tre les parents et leurs enfants ou selon les circonstances particul1~­

res, les parents devenus vieux vont vire chez l'un ou l'autre de leurs 

fils ou filles. 

parfois, si la pension qu'il reçoit de ses enfants 

ou si ses épargnes le lui permettent, le vieillard va s'installer au 

village ou à la ville. 

Il arrive m8me que les vieux parents se bltissent 

une maison à part de son fils ou de sa fille sur son ancienne terre.(80) 

Il y aurait également beaucoup à dire sur l'organi­

sation des tutelles et curatelles qui ont été la cause d'un si grand 

nombre de frictions au sein de nos familles au Canada-Français.(81) 

Pendant longtemps, l'isolement des colons étant la 

cause principale de ce phénom~ne, il y a eu en Nouvelle-France, des al-

79. Ibid., 444, voir note 102. 

80. Ibid., 445. 

81. Ibidem, voir note 107. 



liances entre parents. 

"On est à la fois la tante et la belle-soeur 
de quelqu'un, son mari et son cousin. Toutes les combinai­
sons sont possibles. Les relations sociales sont tr~s étroi­
tes et, à partir d 'une prem1~re parenté, les rameaux entretien­
nent des rapports d'amitié qui donnent naissance à de nouvelles 
unions. (82. 

Ce phénom~ne de "l'endogamie" familiale est aussi 

fort à Montréal que dans les cates et touche toutes les couches de la 

société. (83) 

La vie familiale s'organise d'abord autour de ces 

"noyaux élémentaires" qui forment les parentés. 

Eglise, clergé, vie religieuse 

L'Eglise catholique tient un r&le tellement impor-

tant dans l'histoire du Canada_Français qu'on ne saurait l'ignorer sans 

rendre cette histoire incompréhensible et inexplicable. 

William Bennett Munro dans ttCrusaders of New France" 

souligne que tout ce qui se passe d'important sous le régime français 

"se rattache d'une mani~re ou d'une autre au catholicisme."(54) 

L'Eglise oeuvre dans un milieu tr~s homogène oàles 

divergences religieuses n'existent pas. 

On sait pertinemment que jusqu'à la fin du régime 

français, les protestants ne sont admis dans la colonie qu'à titre de 

"commis" venus pour surTeiller le commerce de leurs "commettants" de 

82. Ibid., 448. 

83. Ibid., 449. 

54. Groulx, Lionel. Histoire du Canada-Français, t. l, 73. 



France avec interdiction d'y amener leurs femmes et leurs enfants (nous 

pourrions discuter longtemps de l'opportunité de ces mesures). 

En plus d'exercer son z~le dans le domaine de l'en-

seignement et de l'hospitalisation, ltEglise - aidée à ltoccasion par 

le gouvernement royal - se fait la gardienne vigilante de la morale. 

Ce petit peuple de colons français, échelonnés le 

long de la vallée du Saint-Laurent, a été, depuis son origine, imprégné 

de catholicisme et a reÇu de ses évêques et de son clergé une armature 

spirituelle qui, dès son berceau, lui donna l'essentiel des connais-

sances sur Dieu, sur lthomme, ses origines et son destin, sur l'art 

de vivre en société, sur la justice, sur la liberté et sur la doctrine 

du Christ qui constitue en elle-même une métaphysique qui nta pas en-

core été dépassée par le génie humain.(85) 

Les Evêques de la Nouvelle-France 

La Nouvelle-France n'a eu que six évêques de 1674 

à 1760. 

Monseigneur François de Laval: - vicaire apostolique, 1658-1674 
- évêque, 1674-1688 
- sacré h l'Age de trente-cinq ans, 

ayant démissionné, il demeure h Québec 
et continue ~ remplir les fonctions 
épiscopales en l'absence de son succes­
seur, Monseigneur de Saint-Vallier. 

85. Ibid., ROle général de l'Eglise, 73, 77, L'Eglise et son oeuvre, 
165, 168, L'Eglise au coeur de la colonie, 315, 317; Trudel, Marcel. 
op. cit., chap. lX, 249-277; Wade Mason. Les Canadiens-Français, tome l, 
16-17, 37-39, 51-59. 
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Monseigneur Jean-de-la-Croix de Saint-Vallier: 
- évêque, 1688-1727 
- d'abord vicaire général, 1685-1688 
- sacré à l'Age de trente-cinq ans. 

Monseigneur Louis-François Duplessis de Mornay: 
- évêque (oapuoin) 1728-1733 
- saoré à l'Age de oinquante ans, n'est ja-

mais venu au Canada. 

Monseigneur Pierre-Herman Do~et: 
- é ue, 1733-1739 

trente..quatre ans, sur dix 
n'en passe que quatre en 

- saoré à l'Age de 
ans d'épiscopat, 
la oolonie. 

Monseigneur François-Louis Pourroy de Lauberivi~re: . 
- évique 1739-1740 
- saoré à vingt-huit ans 
- mort à son arrivée en 1740. 

Monseigneur Henri-Marie Dubreil de Pontbriand: 
- évêque, 1741 à 1760, année de 

sa mort. 
- saoré à l'Age de trente-trois ans. (86) 

l.L'Evêque 

Le plus haut poste de l'Eglise en Nouvelle-France 

est occupé par un évêque qui réside à Québec depuis 1659. Le premier 

titulaire de ce poste est, comme on le sait, François de Laval, nomm~ 

vicaire-apostolique en 1658, puis évêque en titre de Québec en 1674. 

Son autorité ecclésiastiques'étendait sur tout l'empire trançais de 

l'Amérique du Nord. 

La nomination de cet évêque, bien qu'approuvée par 

le pape, est taite par le Roi qui lui verse un salaire annuel d'environ 

dix mille livres. (87) 

86. Trudel, Marcel. op. cit., 251; Héroux, Lahaise et Vallerand. 
La lkmvelle-France, 220-221. 

87. Trudel, Marcel. op. cit., 251. 
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En prenant possession de son siège, l'évêque prê-

tait serment de fidélité au Roi; et d. ce fait, s'engageait h défendre 

les intérêts de la Couronne. 

Cette condition de double allégeance plaçait quel­

quefois l'Evêque dans des situations difficiles. On le verra au temps 

du gouverneur Frontenac. Monseigneur de Saint-Vallier en tera la tris-

te expérience.(88) 

Le Roi, le 6 mars, 1702, expédie à Monseigneur de 

Saint-Vallier une lettre dans laquelle il le réprimande et le prie de 

reveni?" ~·'une décisien, la trouvant trop sévère, au sujet des d1mes 

que devaient payer les habit&nts.(89) 

Le Roi se réservait le droit de nommer l'évêque 

de Québec, et d'approuver la nomination des membres du Chapitre, l'érec-

tion de nouvelles paroisses, la fondation de communautés religieuses en 

réglementaJ\t. jusqu'à leurs ngles, leur costume et leur nombre. 

L'Eglise doit s'accommoder de cette tutelle de l'E-

tat qui soutient financièrement l'Evêque, le Chapitre, le Clergé, les 

missionnaires et les communautés religieuses.(90) 

88. Lanct&t, Gustave. Une Nouvelle-France inconnue, 131-173, Mont.1955. 

89. Ibidem; Audet, Louis-Philippe. Histoire de l'enseignement au Qué­
bec, tome l, 97; Correspondance de Pontchartrain i Saint-Vallier, 1702, 
AC, B23:37; Frégault, Guy. Le XVllle si$îcle Canâdien, 115. 

90. Audet, Louis-Philippe. op. cit., 97-100; Trudel, Marcel. op. cit., 
253. 
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Il est vrai que l'Etat apporte son appui ~ l'Eglise, 

mais il lui fait aussi sentir le poids de son autorité. 

"Le gouvernement royal exerce une surveillance 
particuli~rement étroite sur lescommunautés de femmes. C'est 
qu'elles ont tendance ~ se multiplier et que leurs effectifs 
augmentent avec une rapidité surprenante. La Cour craint 
qu'elles ne se développent démesurément. En 1697, Saint-Val­
lier a fondé un couvent d'Ursulines aux Trois-R1v1~res. En 
1700, le Roi hésite encore ~ donner des lettres patentes ~ cet­
te institution. tt (9l) 

"Non pas qu'il la juge inutile: en plus d'ins­
truire les jeunes filles de la région, les religieuses se dis­
posent à tenir un h&pital."(92) 

2. Eglise et Clergé 

~ais la Cour appréhende le scandale que provo­
querait la fermeture de l'établissement si les soeurs se voyaient, 
faute de fonds, incapables de le soutenir. Avant de le recon­
na1tre officiellement, elle attend de le savoir bien doté pour 
assurer la subsistance de huit religieuses. Il est entendu d'a­
vance que les Ursulines des Trois-R1Vi~res ne deTront pas dé­
passer ce nombre sans la permission expresse de Sa Majesté. "(93) 

"En 1702, lorsque l'évêque de Québec a déposé 
aux bureaux de la Marine, deux contrats constituant une rente 
annuelle de mille livres en faveur du eouvent, le Roi consent 
~ l'expédition des lettres patentes que le prélat sollicite de­
puis plusieurs années.(94) 

"Le Roi ratifiera en 1703 la concession du fief 
Saint-Jean, sur le lac Saint-Pierre, accordé deux ans aupara­
vant à la communauté."(95) 

91. Mémoire du Roi, 1700, AC B 122: 105V. 

92. Memoire de l'état présent de la Nouvelle-France, lier no.em~e, 
1702, APC, Collection Beauharnais, 253. 

93. Mémoire du Roi, AC, B22: 248V-249. 

94. Pontchartrain ~ Saint-Vallier, lier avril, 1702, RAPQ (1940-41), 358. 

95. Inventaire des Concessions en fief et seigneurie, APQ, 6 volumes, 
Beaucev1lle, 1927-1929. lV, 163; FrJgault, Guy. op. cit., 116. 
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Il en est de mAme pour l'hôpital général de Québec, 

l'Hôtel-Dieu également. Monseigneur de Saint-Vallier intervient dans 

l'administration de ces deux maisons. Anxieux de voir grandir son oeu-

vre, l'évêque demande A l'Hatel-Dieu d'envoyer douze religieuses' l'Hô-

pital-Général et fait recevoir des novices' ce dernier hôpital sans 

l'autorisation royale. 

Les dépêches royales de 1700 ordonnent h l'évaque 

de renvoyer h l'Hôtel-Dieu les religieuses qu'il a transférées h l'HÔpi­

tal-Général; et pour être bien snr que les désirs du Roi allaient Atre 

exécutés, une copie des dépêches est envoyée au gouverneur et h l'inten-

dant. La Cour insiste pour que le prélat s'applique h "perfectionner 

les anciens établissements qui ne sont en trop grand nombre, sans en 

faire de nouveaux."(96) 

Tous les évAques de la Nouvelle-France venaient des 

rangs de la noblesse. Monseigneur Dosquet faisait exception. (97) La 

noblesse française, comme chacun le sait, détenait le monopole des 

charges et des hautes dignités ecclésiastiques. Cette pratique du gouver-

nement royal de choisir les évêques au sein de la noblesse, excluait en 

"principe et en pratique, la candidature d'un sujet canadien 
, qui il manquait presque inévitablement la noblesse d'ex­
traction et l'influence nécessaire à la Cour."(98) 

96. Pontchartrain à Saint-Vallier, 5 mai 1700, AC, B22: 96-96V, RAPQ 1940 
. 1941, 337; Frégault, Guy. op. cit., 116-117. 

97. Lanctôt, Gustave. Histoire de l'enseignement au Québec, t. l, 112. 

98. Ibid., 131, 173, cité par Louis-Philippe Audet, Histoire de l'ensei­
gnement au Québec, t. l, 112. 



L'Eglise de la Nouvelle-France, en raison de ces 

nominations d'Evêques par la métropole, en a certainement souffert dans 

. sa Vie religieuse et dans son administration. 

Il est étonnant que la Foi ait pu demeurer si forte 

dans un diocèse laissé ~ lui-même pendant de si nombreuses années et 

qui ne pouvait bénéficier de la présence de son pasteur obligé surtout 

de par ses fonctions de prendre des décisions importantes et de veil-

1er au bien spirituel de ses ouailles. 

On sait que Monseigneur de Saint-Vallier passa 

treize ans 8H deh~s de son diocèse. 

"Au mois de juillet 1704, Monst1gneur de Saint­
Vallier quittait une fois de plus La Rochelle pour le Canada. 
Il venait de passer près de quatre ans en Europe et s'était 
même rendu jusqu'~ Rome où Clément Xl avait cordialement ac­
cueilli ce premier évlque de l'Amérique du Nord venu rendre 
Visite au pape." 

"Hélas :On était en pleine guerre de Succession 
d'Espagne. La France n'avait plus la ma1trise des mers. Au 
large des Açores, une flotte anglaise attaqua le convoi auquel 
appartenait le navire de Monseigneur de Saint-Vallier. Monsei­
gneur de Saint-Vallier, avec les seize ecclésiastiques qui 
l'accompagnaient, fut emmené en Angleterre." 

"La Reine Anne régnait. Elle n'accepta de re­
llcher le prélat que si Louis XlV rendait la liberté ~ un 
autre ecclésiastique, le baron de Méan, enlevé de sa cathé­
drale ~ cause de ses intrigues avec les adversaires de la Fran­
ce .... 

"En 1709, Louis XlV consentit ~ libérer le baron 
de Méan. Les Anglais relach~rent alors Monseigneur de Saint­
Vallier qui se précipita ~ paris et demanda aussitet de repar­
tir pour le Canada." 

"Les nouvelles qu'il avait reÇues de son dio­
cèse étaient mauvaises. Monseigneur de Laval était mort en 
1708, personne ne pouvait plus ordonner de nouveaux prltres. 
En outre, des rapports signalaient une baisse de moralité." 
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"Le Roi, cependant, ne permit pas ce retour, car 
on craignait à Versailles une reprise des disputes religieuses. 
Pendant quatre ans (1709-1713), Saint-Vallier fut obligé de 
rester en France; c'est ce qu'on pourrait appeler son second 
exil." 

"Au printemps de 1713, le Roi Louis Xl V lui per­
mit de retourner à Québec. Sans attendre plus longtemps, Saint­
Vallier s'embarqua à La Rochelle, et le 17 ao~t 1713, il débar­
quait à Québec apr~s une absence de treize ans. "(99) 

"Dans la hiérarchie des grands personnages de la co-

Ionie", l'évêque venait immédiatement apr~s le Gouverneur. Il faut no-

ter cependant que de par ses fonctions spirituelles, l'évêque était 

indépendant du Gouverneur. 

Toutel'Eglise canadienne lui était soumise. L'év~-

que était assisté d'un conseil de chanoines. Dans les "gouvernements" 

de Trois-Riv1~res et de Montréal, il était représenté par un grand v1-

caire "chargé de faire observer les mandements pastoraux" dans leur 

région respective. (100) 

3. Le Clergé 

Comme partout ailleurs dans l'Eglise catholique, 

.le dioc~sede Québec, au temps de la Nouvelle-France, comptait des prê­

tres séculiers (relevant directement de l'évêque): ceux qu'on pourrait 

appeler les prêtres ordinaires des paroisses, et des prêtres réguliers 

(faisant partie d'une communauté religieuse, ayant généralement des 

voeux et soumis à des Règles: Les Jésuites, les Récollets, les Sulpi­

ciens.) 

99. Rambaud, Alfred. La Croix de Chevrières de Saint-Vallier, Dic­
tionnaire Biographique du Canada, vol. Il, 346-347. 
100. Héroux, Lahaise, Vallerand. La Nouvelle-France, 177. 
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Clergé séculier 

D~s 1663, af i n de const ituer un clergé canadien, 

Monseigneur de Laval fonde le Séminai re de ~ébec qui devra servir de 

maison de f ormation aux futurs pr8t r es qui i ront, par la suite, desser-

vir les différentes paroisses et missions de l'immense dioc~se. 

Le Séminaire n'étant qu'une maison de formation 

qui servait exclusivement h la préparation des jeunes lévites au sacer­

doce, les él~ves de cette institution allaient chercher l'enseignement 

classique au coll~ge des Jésuites.(lOl) 

Monseigneur d. Laval avait fait publier ~ paris le 

mandement par lequel il établissait le Séminaire de Québec. 

MOn y él~vera et formera, disait-il, les jeunes 
él~ves qui para1tront propres au service de Dieu et auxquels, 
~ cette fin, l'on enseignera la manière de bien administrer 
les sacrements, la méthode de catéchiser et pr8cher apostoli­
quemen~la théologie morale, les cérémonies, le plain-chant 
grégorien et autres choses appartenant aux devoirs d'un bon 
ecclésiastique. "(102) 

Pendant la centaine d'années qui suivra la fondation 

de ce Séminaire, cent dix-huit séminaristes auront atteint la prêtrise. 

C'est le clergé séculier qui s'est canadianisé le plus rapidement. Lors 

de la Conquête, les quatre cinqu1~mes des prêtres séculiers étaient des 

des prêtres canadiens. 

Formés, pour la plupart, au coll~ge des Jésuites de 

Québec et au Séminaire de la même ville, les curés de Nouvelle-France 

étaient accaparés par de multiples taches. 

101. Gosselin, Â. L'instruction au Canada, )88. 

102. Mandement des évlques de Québec, vol. 1, 45. cités par Gosselin, 
Â. op. cit., 389. 
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Le curé était l'homme à tout faire. 

Ses fonctions sacerdotales et religieuses l'acca-

paraient beaucoup. En plus des cérémonies du dimanche qu'il devait pré-

sider, il Y avait, au cours de l' année liturgique, trente-sept fêtes 

d'obligation que tout le monde devait observer sous peine de faute gra_ 

Te et au cours desquelles il fallait prêcher, célébrer le Saint-Sacri-

fice de la Messe, et administrer les sacrements. 

De Plus, l'év3que obligeait les curés, sous peine 

de péché mortel, de prêcher et d'instruire les fid~les tous les diman­

ches, toutes les tttes et à toutes les messes. (103) 

L'évêque faisait encore un devoir impératif au curé 

d'enseigner le catéchisme·à la jeunesse surtout. 

Outre la visite de ses paroissiens à tous les trois 

mois, notre bon curé était dans l'obligation d'aller desservir les co-

Ions trop éloignés qui ne pouvaient fréquenter l'église paroissiale. 

Obligé de tenir les registres de la paroisse, le 

curé devait en outre surveiller l'enseignement qui pouvait s'y donner, 

s'occuper de l'assistance publique, conseiller les habitants et enfin 

administrer les biens de la fabrique. (104) 

"Dans le calme des petites paroisses rurales, 
sans autre possibilité de culture supérieure que ces lectures 
et méditations personnelles, le curé canadien, l'unique chef 
de la collectivité dont il est le juge, le notaire, le conseil­
ler, le greffier, le consolateur et le soutien, mettra tout 
son coeur à l'enseignement élémentaire des vérités religieuses. 
Il saura promouvoir, par tous les moyens, une vie chrétienne 
en esprit et en vérité, dans l'humble cadre du monotone quo­
tidien. 

103. Groulx, Lionel. op. cit., 317. 

104. Héroux, Lahaise et Vallerand. op. cit., 177. 
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"Le vrai miracle canadien est 1~."(105) 

Ces curés étaient, en général, respectés et estimés 

par la population dont ils connaissaient les misères, les épreuves et 

les joies. 

Comment expliquer cette considération dont on entou-

re les curés et leur sacerdoce? 

-Elle tient d'abord aux valeurs les plus hautes , 
que les prêtres représentent et que la société prend au série~, 
un peu, sans doute, par habitude, par convenance et même par 
convention, mais encore beaucoup plus, on en a le sentiment, 
par conviction profonde. Cette considération tient ensuite 
~ l'action même des gens d'Eglise: en plus de pourvoir de 
leur mieux, aux besoins spirituels du peuple chrétien - ici 
en Nouvelle-France, c'est 1Put le peuple - ils assument encore 
la mise en valeur d'important secteurs du territoire et se 
voient chargés de toutes sortes de services. Leur prestige 
correspond aux mérites d'un groupe qui sert utilement la co­
Ionie. "(106) 

Les revenus du curé étaient modestes. Les d1mes, 

les honoraires des messes, des baptêmes, des mariages et des sépultu-

res constituaient des ressources qui pouvaient lui assurer une honnête 

sécurité, rien de plus. 

Une subvention royale de dix mille livres était 

répartie entre les curés dans le besoin. 

Devenus vieux, les prêtres séculiers pouvaient se 

réfugier au séminaire de Québec qui les hébergeait gratuitement jusqu'~ 

leur mort. (107) 

105. porter, Fernand, otm. L'institution catéchistique au Canada, 57. 

106. Frégault, Guy. op. cit., 132, 133. 

107. Trudel, Marcel. op. cit., 177. 
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paroisses de l a Nouvelle-France en 1722 

Il Y avait maintenant au-delà de quatre-vingt pa­

roisses dans les trois gouvernements de ~uébec, Trois-Rivières, Mont-

r éal. 

Les limites de ces paroisses furent approuvées par 

un arrêt du Conseil d'Etat, en date du 3 mars 1722 et enregistrées au 

Conseil Souverain, le 5 octobre de la même année. 

Voici les noms des différents districts paroissiaux 

qui avaient été enregistrés au Conseil Souverain cette année-là, 

a) Gouvernement de Québec 

A droite en remontant le fleuve: Baie St-paul, 

1681, Petite-Rivière, (St-François-Xavier), Saint-Joachim, 1687, Ste­

Anne, 1657, Chlteau-Richer, 1661, L'Ange-Gardien, 1666, st-François­

ee-Sa1es, l. o. 1679, St-Jean-Baptiste, l. o., 1679, St-Laurent, l. O., 

1679, Ste-Famille, l. O., 1669, St-Pierre, l O., 1679, Beauport, 1673, 

Char1esbourg, 1679, Québec, 1621, Ste-Foy, 1699, Ancienne Lorette, 1676, 

st-Augustin, 1691, Neuville, 1679, Porneur, Cap.eSanté, 1679, Escham­

bault, LaChevrotière, 1713, Grondiœs, 1680, ste-Anne près de Batiscan, 

1693. 

A gauche en remontant le neuve: Kamouraska, Ri­

vière Ouelle, 1685, ste-Anne de la pocatière, 1715, st-Roch des Auln.aies 

Port-Joli, Bonsecours, 1679, Cap St-Ignace, 1679, Pointe-k.la-Caille, 

1679, St-Pierre du Sud, Bellechasse , La Durantaye, 1713, St.Michel, 

1693, Beaumont, 1692, La point8-de-Lévy, 1679, st-Nicolas, 1694, st­

Antoine-de-Tilly, 1702, Ste-CRoiX, 1716, st-Louis-de-Lotbinière, 1692, 
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Eschai11ons. 

b) Gouvernement de Trois-Rivi~res 

A droite en remontant le fleuve: Batiscan, 1682, 

Champlain, 1679, Cap de la Madeleine, 1687, Trois-Rivières, 1635, Ouama­

chiche, Rivière-du-Loup, 1714, Maskinongé. 

A gauche en remontant le fleuve: St-Pierre, Gentil­

ly, Bécancourt, 1716, Godefroy, Nico1et, 1716, Baie st.Antoine, 1715, 

St-François-du-Lac, 1715. 

c) Gouvernement de Montréal 

A droite en remontant le fleuve: La Visitation, 

1715, Berthier, Lanoraie, Lavaltrie, St-Sulpice, 1706, Les Iles Bou­

chard, Repentigny, Lachenaye, 1683, Terrebonne, St-François-de-Sa1es, 

1702, Rivi~re-des-prairies, 1688, Pointe-Aux-Trembles, 1674, Longue­

Pointe, 1642, St-Laurent, 1720, Pointe-Claire, 1713, ste-Anne du bout de 

l'ne, 1703. 

coté du sud en remontant le fleuve: St-Pierre de 

Sorel, 1670, st-Ours, 1681, Contrecoeur, 1680, Verchères, 1702, Varennes, 

1693, Boucherville, 1668, Chambly, 1706, Longueuil, 1715, Laprairie de 

la Madeleine, 1670, Chlteauguay. 

~a paroisse allait devenir l'élément de oohésion de 

la race française en Amérique, la pierre angulaire de l'édifice national, 

la forteresse qui devait résister ~ tous les assauts. (108) 

108. Trudel, Marcel. op. cit. 
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Clergé régulier 

Les membres du clergé régulier appartenaient ~ 

trois communautés religieuses: les Jésuites , les Sulpiciens et les 

Récollets. 

1 . Les Jésuites 

Rentrés en France après la prise de Québec par les 

frères Kirk en 1629, 1es Jésuites revinrent s'installer en Nouvelle-

France après le retour du Canada ~ la France. Cette constatation faite 

par Marcel Trudel indique que les Jésuites vinrent s'installer en Âmé-

rique dès les commencements de la colonie. 

Remplis d'un grand zèle apostolique, les Jésuites 

acceptèrent les postes les plus difficiles et les plus périlleux. (mis­

sions iroquoises, montagnaises et huronnes) 

Les Jésuites, "seuls missionnaires jusquten 1657," 

ont écrit les plus 

"belles pages de 1 tEg1ise catholique en Amé­
rique du nord; pour trouver une oeuvre qui en approche, il 
faudra attendre le travail missionnaire de la seconde moi­
tié du X1Xe sièc1e."(109) 

Les Jésuites firent également partie des expédi­

tions qui conduisirent aux grandes découvertes: le pere !lbanel ~ la' 

Baie dtHudson, le père Marquette au Mississipi, les pères Aulneau, 

Mesaiger et Coquart dans l tOuest avec Lavérendrye.(llO) 

109. Trudel, Marcel. op. cit., 63. 

110. Ibid., 258. 
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Lors de ces expéditions, les Jésuites explorateurs 

devenaient des interprètes valables et des ambassadeurs auprès des 

Indiens. (Ill) 

Fidèles au but premier de leur ordre, l'enseigne­

ment catholi que dans l es collèges et les universités, les Jésuites 

fondèrent un collège ~ Québec où ils enseignèrent avec succès jusqu'en 

1768, date ~ l aquelle ils durent fermer leur collège par ordre des au-

torités anglaises. 

Le gouvernement royal, reconnaissant les services 

qU'ils rendaient au pays, avait gratifié les Jésuites d'immenses seigneu -

. ries qui pouvaient leur rapporter jusqu'~ quarante mille livres par 

année vers 1730.(112) 

Chose assez paradoxale, les Jésuites qui contr~-

laient l'enseignement secondaire en Nouvelle-France, ne se recrutè-

rent ~ peu près pas au Canada pendant tout le régime français. Leurs 

sujets venaient de France.(113) 

Les Jésuites établirent au Canada "un monopole re­

ligieux comparable au monopole commercial de la Compagnie de la Nouvel­

le-France.II(1l4 ) 

111. Hé roux , Lahaise, Vallerand, op. cit., 178. 

112. Trudel, Marcel. op. ci t ., 258. 

113. Idem. 

114. Wade Mason. Les Canadiens-Français de lZ60 à nos jours, tome l, 
27. 

1 
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Le rele des Jésuites au sein de la colonie fut con-

sidérable et les oeuvres qu'ils accomplirent ·constituent l'un des cha-

pitres les plus remarquable s de la Compagnie de Jésus."(115) 

Les récits de leurs travaux et la mort de leurs 

missionnaires martyrs firent na1tre en France un grand intérêt pour la 

colonie, surtout chez les membres de la très puissante Compagnie du 

Saint-Sacrement. Ces récits suscitèrent des vocations missionnaires 

et furent à l'origine de donations importantes. 

Les Jésuites contribuèrent également à la venue des 

Ursulines en Nouvelle-France. Ce sont ces religieuses qui ont établi au 

pays cette longue et bienfaisante tradition de la femme éducatrice au 

Canada. 

Ils aidèrent également à l'installation des Hos-

pitalières de l'HOtel-Dieu de Québec. 

Enfin, grAce aux célèbres Relations qui en in spi-

rèrent la fondation, les Jésuites participèrent à l'établissement d'une 

nouvelle mission ~ Ville-Marie en 1642.(116) 

Les Jésuites étaient, sans contredit, les plus oon­

sidérés parmi les membres du clergé régulier au Canada. 

"Les Jésuites sont ordinairement très ins­
truits et adonnés ~ l'étude, en même temps que très polis 
et agréables en compagnie. Ils sont toujours prêts à ren­
dre service. Leur conversation est très intéressante et ins­
tructive et l'on ne peut s'ennuyer dans leur société."(117) 

115. Idem. 

116. Ibid., 28-29. 

117. Kalm, Pierre. Voyages dans l'Amérique Septentrionale, cité par 
Héroux, Lahaise, Vallerand, op. cit., 178. 
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2. Les Sulpiciens 

Dans le cadre de notre travail, les Sulpiciens nous 

intéressent au plus haut point parce qu'ils étaient les seigneurs de 

l'11e de Montréal et qu'en plus de leur ministère paroissial, ils s'oc-

cupèrent des petites écoles de Montréal qui font l'objet de notre présent 

travail. 

Détachés du Séminaire de Saint-Sulpice de paris, les 

Sulpiciens de Montréal arrivèrent en 1657 et organisèrent la vie reli­

gieuse h Ville-Marie.A cette époque les Sulpiciens se recrutaient sur-

tout dans les hautes classes de la société. Plusieurs membres de 

cette communauté qui vinrent au Canada: Messieurs de Queylus, Féne-

Ion, d'urfé, Dollier, Pérot, de Belmont, Rémy, pour ne nommer que ceux-

Ih, disposaient de revenus personnels considérables.(118) 

Chose assez curieuse, les Sulpiciens ne sont pas 

des religieux réguliers au sens strict du mot, puisqu'ils n'ont pas de 

voeux. Ils vivent cependant en communauté. Fondés pour diriger des 

séminaires diocésains, ils acceptaient néanmoins de se soumettre k un 

supérieur général nommé k vie, et qui, de paris, dirigeait les cures 

et les missions que les évêques voulaient bien leur confier. 

La maison des Sulpiciens k Montréal porte le nom 

de "séminaire". Ce séminaire ne commencera cependant pas k dispenser 

des cours avant la moitié du XVllle siècle. 

Cette maison des Sulpiciens a bien str un supérieur 

et elle sert de refuge h tous les Sulpiciens qui n'ont pas charge d'une 

118. Dechêne, Louise. Habitants et marchands de Montréal au XVllle 
siècle, 451-452. 
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cure ou qui ne sont pas attachés à une mission particulière. On comp­

te à Montréal une quinzaine de Sulpici ens vers 1730 et une trentaine à 

la fin du r égime f r ançais.(119) 

Certes l' évêque de Québec a autorité sur eux et sur 

leurs paroisses, mais les directives viennent surtout de leur supérieur- ' 

général qui réside à Paris. Les Sulpiciens comptent de très grands 

protecteurs à Versailles et le Roi estime beaucoup cette communauté 

d'hommes vertueux qui, quoique moins nombreuse, font contrepoids aux 

Jésuites appelés, de par leurs fonctions, à jouer un r6le de premier 

plan dans l'Eglise. 

Les Sulpiciens'~ont des hommes d'une grande sagesse, 

d'habiles politiques, dont l'intérêt pour les affaires canadiennes ne 

faiblit pas." (120) 

Le clergé sulpicien étant d'une grande qualité, il 

s'en suit que l'1le de Montréal jouit d'un statut religieux vraiment 

particulier par rapport au reste de la Nouvelle-France. 

Les prêtres de Saint-Sulpice ont également rêvé d'al­

ler annoncer l'Evangile aux peuplade6 indiennes du Canada, mais les Jé­

suites, soutenus par le séminaire des Missions Etrangères de Paris, di­

rigent pratiquement toutes les missions des territoires indigènes. Les 

Sulpiciens - à part la mission du lac des Deux-Montagnes - devront se 

119. Ibid., 452. 

120. Idem. 
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eontenter d'exereer le m1nist~re paroissial auprès des habitants éta­

blis dans leurs seigneuries. Leur générosité est très grande - plusieurs 

parmi eux, comme on le sait déj~, - possèdent une fortune assez eonsi-

dérable. Ils se dépensent sans compter pour leurs paroissiens. 

Bien que très attachés aux dogmes et ~ la doctrine 

de l'Eglise, les Sulpiciens, comme beaucoup d'ecclésiastiques de France 

~ eette époque, sont partisans du gallicanisme, eette doctrine soutenue 

surtout par le Roi Louis XlV et appuyée par l'assemblée de l'Eglise de 

France présidée par Bossuet et qui a pour objet la défense des libertés 

de l'Eglise française à l'égard du Saint-Si~ge. 

Ce gallieanismepoussera les Sulpiciens à la méfian-

ee envers les autres ordres religieux, surtout envers les Jésuites. 

Apr~s bien des pressions de la part de la popula-

tion de Montréal, de l'évêque et de l'intendant, le Séminaire de Saint-

Sulpice permettra enfin aux autres communautés de s'établir ~ Ville-

Marie. 

"C'est une pernicieuse chose que d'avoir introduit les Jésui­
tes ~ Montréal, se plaint Dollier, ce sera une semenee de di­
vision et la ruine de la paroisse."(12l) 

Sans doute, les limites de notre travail nous in-

terdisent-elles de parler trop longuement de l'antagonisme qui exis-

tait entre les Jésuites, les Sulpiciens et les Réeollets au sujet des 

"autorisations de prêeher et de eonfesser" qui, n'e~t été la diplomatie 

121. Rapporté par Tronson, avril 1685, vol. XlII, 40; cité par Dechê­
ne Louise, op. cit., 454. 
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de l'évêque de Québec, menaçait constamment "d'éclater au grand jour. u 

(122) 

En dépit de la correspondance volumineuse échangée 

entre les Sulpiciens de paris et ceux du Séminaire de Montréal, parti­

culièrement entre Monsieur Tronson, supérieur-général, et Monsieur Dol-

lier de Casson, supérieur des Sulpiciens de Montréal (tous deux supé­

rieurs pendant près de vingt-cinq ans), il n'est jamais question - ~ 

notre grand étonnement - du pape et de directives émanant de la Cour 

de Rome. C'est ~ la Sorbonne qu'on s'adresse pour les questions tou-

chant la foi. Pour l'administration de routine, les décisions viennent 

de l'évêque et de Versailles.(123) 

En plus d'3tre gallicans, les Sulpiciens, comme 

beaucoup de membres du clergé de France à cette époque, étaient animés 

d'esprit janséniste. Instruits et menant une vie sacerdotale irrépro-

chable, les Sulpiciens avaient une conception très exigeante du chris-

tianisme.(124) 

Aussi bien ~ Paris qu'en Nouvelle-France, les dis-

ciples de Monsieur Olier semblent s'être tenus ~ l'écart des grandes et 

inutiles luttes théologiques engendrées par la doctrine du Jansénisme 

qui exerÇa une influence considérable en France aux XVlle et IV1lle 

si~cles. On pouvait donc ne pas adhérer à cette doctrine du Jansénisme 

122. Voir règlement très strict sur lequel on finit par s'accorder, 21 
mai, 1694, ASSM. Copie Faillon H 534; DechAne, Louise, op. cit., 454. 

123. consulter Lévesque E., P.S.S. L'oeuvre de la Companie de Saint­
Sulpice dans l'Amérique du Nord, 8, 9; DechAne, Louise. op. cit., 454. 

124. DechAne, Louise. op. cit., 455. 
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et en avoir cependant l'esprit. 

On sai t que cette doctrine avait trouvé de brillants 

défenseurs à port-Royal: saint- Cyran, Monsieur de Sacy, la famille Ar­

naud (les abbesses et leur frère le Grand Arnaud) et surtout Blaise 

pascal, ce génie universel qui, dans sa jeunesse, avait excellé dans 

les mathématiques, la physique et dans toutes les sciences humaines aux­

quelles il avait bien voulu S'appliquer. A l'age de trente ans, il ré. 

solut de se donner rigoureusement aux choses qui pouvaient contribuer 

à son salut et au salut des autres. S'étant pratiquement retiré du 

monde, il se consacra à l'étude de l'Ecriture Sainte, des pères de 

l'Eglise et la morale chrétienne.(125) 

Avec Saint Augustin, les Jansénistes enseignaient 

que le péché originel avait radicalement corrompu la nature humaine, 

celle.ci étant totalement incapable de faire un acte valable sans la 

grace de Dieu. 

Cette doctrine rigide et austère obligeait ses mem­

bres • et ils étaient nombreux - à vivre dans la crainte de Dieu et 

à ne s'approcher de Lui qu'avec peur et tremblement. 

Les disciples de cette doctrine ascétique se consi­

déraient comme indignes de recevoir les sacrements, sources de toutes 

graces. Selon eux, il fallait absolument rompre ayec tout ce qui est 

naturel pour ne fixer son regard que sur Jésus en croix. 

125. Sainte.Beuve. Port-Royal, tome l, 11, Ill. 
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Il va sans dire que les Sulpiciens, rigides et exi-

geants pour eux-mftmes, entendent faire respecter rigoureusement les 

lois de la morale chrétienne par leurs paroissiens. Ils inqui~tent 

les consciences. 1& question du salut et de la damnation éternelle est 

le th~me favori et le plus important de leur prédication. "Cette ques­

tion du salut est au coeur de toute la religiosité moderne. "(131) 

Rien n'est laissé au hasard par O8S pr3tres tr~s 

pieux que sont les Sulpiciens. Leur intransigeance s'exerce contre les 

femmes trop bien parées qui sont ainsi une source de péchés pour les 

hommes, contre les femmes qui refusent de se livrer l leur mari ou qui -

d'une mani~re ou d'une autre - emplchent la famille, désobéissant ainsi 

aux lois sacrées et formelles du mariage. On ne tol~re aucun manquement 

aux Vle et lXe commandements. La question de pureté est plus importante 

pour eux que la vertu de charité. 

Ces Sulpiciens, chargés de la vie religieuse dans 

l'1le de MOntréal, sont sans pitié pour les voleurs, pour ceux qui pra-

tiquent le prêt usuraire, pour les officiers qui abusent de leurs su-

balternes, pour les marchands et trafiquants qui enivrent les Indiens 

pour ensuite les Toler plus facilement. Tout est soigneusement souli­

gné dans les prédications et passé au crible au confessionnal. (132) 

131. Mandrou, Robert. La France aux XVlle et XVllle si~cl.s, P.U.F. 
1974. 

132. Consulter DechAne, Louise. op. cit., 455. 
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3. Les Récollets 

Les Récollets fondés par l'espagnol Jean de la 

Puebla Ferrara étaient des religieux qui se rattachaient ~ l'ordre de 

Saint François d'Assise. 

Dès les commencements de la colonie, Samuel de 

Champlain fit appel ~ ces religieux pour qu'ils vinssent s'établir en 

Nouvelle.France. Les premiers missionnaires de cet ordre arriv~rent 

en 1615. Us étaient trois: les p~res Denis Jamet, Jean Dolbeau et 

Joseph le Caron. 

Quelques-uns de ces religieux s'établirent en Aca-

die vers 1619. 

En 1625, en raison du manque de ressources, les 

Récollets, ne pouvant poursuivre leur oeuvre d'éducation aupNs des in. 

dig~nes, demand~rent aux Jésuites de leur venir en aide. (133) 

Leur rôle de missionnaires "n'a ni l'envergure ni 

l'audace de celui des Jésuites."(l)4) 

t'administration Frontenac les favorisa et ils fi. 

nirent par s'établir k Montréal en 1692. Leur établissement ~ Montréal 

où 11s ne jou~rent qu'un rale tr~s secondaire, n'eut pas de résultats 

appréciable •• (135) 

Les Réoollets servaient surtout comme aumôniers du 

133. Encyclopédie Grolier, éd. 1948, tome lX, 115-116. 

134 •• Trudel, Marcel. op. cit., 259. 

135. Encyclopédie Grolier, op. cit., 115- 116. 
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du gouverneur et de l'armée. Ils exer9aient aussi les fonctions de 

curés aux Trois~Rivières et dans plusieurs paroisses. Cette vie iso­

lée dans les paroisses leur fit souvent oublier leur vie de communauté 

(1)6) 

De tous les prêtres religieux au Canada, les Récol­

lets étaient les plus canadianisés: sur vingt..quatre religieux-prêtres 

en 1760, dix_sept étaient des canadiens.(137) 

"Les Récollets forment la troisième classe 
d'ecclésiastiques en Canada. ns ne se mettent pas en pei. 
ne de choisir des sujets brillants pour leur communauté. 
Ils ne se martèlent pas le cerveau pour acquérir la science. 
Ces moines n'ont guère de biens, ayant fait voeu de pauvre­
té, ils vivent principalement d'aumônes. (138) 

Vocations sacerdotales 

On a souvent considéré les vocations sacerdotales 

et religieuses comme un indice de la ferveur d'une population. 

Âu cours de l'époque que nous traitons, les voca­

tions sacerdotales sont rares en Nouvelle-France. On en arrive h sap-

poser que les Canadiens éprouvaient un éloignement naturel pour la Vie 

religieuse et sacerdotale. 

Cette situation était la même dans toute la Nouvel-

le-France. 

136. Ibidem. 

137. Trude1, Marcel. op. cit., 259. 

138. Kalm, Pierre. Ibide •• 
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Les prêtres de Saint-Sulpice, les Jésuites et le 

clergé séculier ne réussissaient pas à se recruter en dépitftu fait que 

les familles canadiennes vivaient dans une atmosphère religieuse in-

tense et que la société comptait des 1a!ques de grandes vertus. 

Les Sulpiciens considéraient que la jeunesse du 

pays n'était pas assez sérieuse pour qu'ils pussent investir de l'ar-

gent et des efforts dans la formation de futurs pr&tres, "l'espérance 

étant trop incertaineJ'(139) 

"Ce n'est pas ~ement un phénom~ne passager, 
conséquence de la faiblesse démographique et des difficultés 
matérielles, mais un trait qui va se perpétuer jusqU'au milieu 
du X1Xe si~c1e et obliger l'Eglise à importer de France la ma­
jeure partie de ses prêtres."(139b) 

De 1663 à 1763, cent vingt-deux Sulpiciens furent 

envoyés de France au Canada. 

Les Supérieurs de la Compagnie de Saint-SUlpice 

qui ont été les Seigneurs de l'11e de Montréal jusqu'à la conquete an-

glaise, sont: 

1. Alexandre le Ragois de Bretonvilliers, 1657-1676 
2. Louis Tronson, 1676-1700 
3. François Leschassier, 1700-1725 
4. Maurice Le Peletier, 1725-1731 
5. Jean Couturier, 1731-1770. 

Supérieurs de la communauté Sulpicienne de Montréal: 
1. Gabriel de Quey1us, 1657-1661 et ensuite 1668-1671 
2. Gabriel Souart, 1661-1668 et ensuite 1674-1676 
3. François Do11ier de Casson, 1671-1674 et 1678-1701 
4. François Lefèvre, 1676-1678 
5. François Vaohon de Belmont, 1701-1732 
6. Louis Normant, 1732-1759 ' 
7. Etienne Montgolfier, 1759-1791. 

139-. Lettres de M. teschassier 20 février 1701, ASsP, vol. XlV, 222; 
lettre du gouverneur et de l'intendant, 14 oct., 1723, AC, Cl1159, oi­
Uespar Deëhesne Louise, op. cit., 476. 

139b. Dechesne, Louise, op. cit., note 100, 477. 
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Communautés de femmes 

Les deux communautés de femmes établies à Montréal 

se recrutent assez facilement. 

Sur une population de mille cinq cents habitants, 

le personnel féminin religieux de Montréal compte une centaine de su­

jets. 

Il faudra Itintervention de ItEtat en 1722 pour 

freiner le recrutement des communautés religieuses de femmes.(l40) 

En effet, le gouvernement demandera aux religieu­

ses de mettre de Itordre dans leurs affaires, d'appliquer d'une façon 

plus stricte le régime des dots et de cesser de faire appel aux libé­

ralités royales, une fois que les sujets sont acceptés, pour les tirer 

de leurs embarras financiers et permettre aux religieuses de vivre dans 

des conditions matérielles décentes. 

Les vocations religieuses semblent plus nombreuses 

dans les familles parvenues ~ une certaine aisance. 

Plusieurs jeunes filles ne trouvant pas de partis 

convenables (beaucoup de jeunes gens ont d~ stéloigner de leur foyer: 

traite des fourrures, service militaire, ete ••• ) préfèrent entrer au 

couvent. 

n faudrait une étude plus approfondie pour vérifier 

Itassertion faite par plusieurs historiens, ~ l'effet que la plus ou 

moins grande fortune des parents des religieuses pouvait contribuer 

140. Edits et Ordonnances royaux, volume l, 464 et suivantes. 



~ établir des barri~res sociales ~ l'intérieur des couvents. 

Les filles des habitants entraient généralement 

dans les communautés en qualité de soeurs converses ou domestiques, 

"avec une pension de blé, une paillasse, des ustensiles, quel­
ques aunes de drap pour leur noviciat en guise de dot. "(141) 

Les parents des filles de campagne n'encourageaient 

pas beaucoup ces vocations qui les privaient de revenus et de support 

dans leur vieillesse. (142) 

La Nouvelle-France, en 1760, comptait sept CamMU-

nautés religieuses de femmes dont la population se répartissait comme 

suit: 

- Congrégation de Notre-Dame 
- Ursulines de Québec 
- H&t81-,'Dieu de Québec 
- H&tel-Dieu de Montréal 
- H&pital-Général de Québec 
- Ursulines de Trois-R1vi~res 
- Hepital-Général de Montréal 

Total des Religieuses: 

Les paroisses 

70 
)0 
26 
26 
22 
15 
15 

204 (143) 

Nous allons parler, plus particuli~rement des pa-

rois ses de Montréal et des environs. 

Pendant plusieurs années, il n'y eut qu'une seule 

paroisse dans l'11e de Montréal. 

141. Allaire, Micheline. Accords entre les fam1ll.es et les couvents 
dans les minutes notariales, A. Adhémar, citée par Dechesne, Louise, 
op. cit., 479, note 106. 

142. Soeur Marie Morin citée par Dechesne Louise, op. cit., 479. 

143. Trudel, Marcel. op. cit., 261. 
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Les offices furent d'abord célébrés dans le fort 

puis dans la chapelle de l'H~tel-Dieu et enfin en 1678, Monseigneur de 

Laval érigeait canoniquement la paroisse de Ville-Marie qui devait &tre 

desservie à perpétuité par les Sulpiciens. (144) 

L'organisation de la paroisse canadienne est cal­

quée sur celle de France: 

assemblée des habitants, 
élection annuelle, 
compte-rendu à la fin de chaque exercice (année) par le mar­

guillier sortant de charge; compte-rendu qui doit être 
approuvé par l'évêque, 

le curé assiste de droit aux délibérations des margu1lliers 
auxquelles peuvent participer tous les anciens marguu~ 
1iers.(145) 

La plupart des marguilliers sont des marchands. (146) 

La plupart des églises du temps furent construites 

en corvée. L'Eglise Notre-Dame de Montréal, dirigée par les Sulpiciens, 

n'a pas échappé à cette contribution des habitants de la paroisse. 

CoJl'll1lencée en 1672, l'église Notre-Dame était un 

édifice en pierre et d'assez grandes dimensions pour l'époque. Elle fut 

ouverte au culte en 1678. n restait cependant beaucoup de travaux à 

terminer. Les contrats pour parachever le clocher, les chapelles et 

l'ornementation du portail et des tenatres latérales furent passés entre 

1710 et 1720. (141) 

144. Rumilly, Robert. Histoire de Montréal, tome l, 207. 

145. Dechesne, Louise. op. cit., 457. 

146. Marguilliers de la paroisse Notre-Dame, 1637-1817, BRH(19l3), 276-
284, cité par Dechesnes, op. cit., 457. 

147. Adhémar, Notaire. 28 nov. 1710, Raimbault, mars 1729, APC, M.G.17 
Al7, 2, 3, vol. 6; Dechesnes, Louise. op. cit., 458. 
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La communauté de Saint-Sulpice fournit une somme 

importante pour la construction de l'église. Les curés y all~rent de 

leurs contributions personnelles. En 1670, le curé Pérot donna cinq 

mille livres pour acheter des ornements. (148) 

Le Roi Y alla d'un don de mille cinq cent livres. 

(149) 

Toute la communauté contribuait, selon ses moyens, 

~ l'érection de l'église paroissiale. On allait parfois jusqu'~ donner 

~ la fabrique, l'équivalent d'un mois de gages et parfois davantage. 

Ces dons étaient considérés par les paroissiens comme la part de Dieu. 

Les dons en argent étaient toujours bienvenus, mais 

les fournitures de bois, de pierre, de chaux, de grains, d'attelages, et 

de journées d 'hommes permettaient aux artisans et habitants moins for­

tunés de fournir une contribution toute aussi valable.(150) 

Au début du XVllle ai~cle, la fabrique de Notre-

Dame instaura la coutume de vendre chaque année les bancs l l'enchère 

dans le but d'augmenter les recettes de la paroisse. 

En 1707, les comptes du marguillier en charge de 

la paroisse nous indiquent que les propriétaires de bancs se »épartis-

saient ainsi: 

- 16 officiers militaires ciVils, 
- 17 marchands, 
- 2 notaires, 
- l chirurgien, 
- 12 autres personnes: boulangers, bouchers, tanneurs, for­

gerons et un aubergiste. 

148. Archives de la paroisse Notre-Dame, botte l, minutes 1672, 'ail­
lon H, 622. 

149. Ordonnance du :3 mai 1682, ASsP vol. nll; Dechesnes, Louise, op. 
cit., 458. 

150. Dechesnes, Louise, op. cit., 458. 
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En tout, quarante-sept familles sur un total de 

trois eent einquante-einq familles qui possédaient un bane.(151) 

Pour la période d'un an, de mai 1706 ~ mai 1707, 

la paroisse Notre-Dame fait les reeettes suivantes: 

262 livres, quêtes et offrandes, 
334 livres, enterrements, mariages, 
372 livres, banes, ete. 

Total: 968 livres. (selon le rapport du premier marguillier). 

Le Roi subventionnait les paroisses par l'intermé-

diaire de l'Evêque.(152) 

La d1me rapportait parfois plus que les quêtes et 

les recettes mentionnées plus haut. (153) 

Dès 1665, les SUlpieiens eommeneèrent ~ desservir 

les populations de l'11e de Montréal trop éloignées de l'église-mère. 

La pointe-aux-Trembles et Laehine sont les premiers 

endroits que les Sulpieiens sont appelés ~ desservir. 

Viendront ensuite: Rivière-des-prairies, Pointe­

Claire, Sainte~e-de-Bellevue, Longue-Pointe, Saint-Laurent, Sainte­

Geneviève et Saul t..au-Réeollet. 

151. Arehives de la paroisse Notre-Dame. Rapport du marguillier en 
eharge, mai 170b l mai 1707, Dëehesnes, Louise, op. eit., 459. 

152. AC, D2Dl, BN, MSS fr. NA 9273 fo 166, Deehesnes, Louise. op. eit., 
463. 

153. ASSM, eopie Faillon 11, 91, notaire J. B. Adhémar, Deehesnes, 
Louise, op. eit., 460. 

154. Deehesnes, Louise. op. eit., 460. 
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par les Sulpiciens qui étaient les Seigneurs de l'lle. 



Enthousiasme et indifférenee 

des Habitants 

lors de la fondation des paroisses 
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D~s que les familles sont assez nombreuses (une 

trentaine environ), les Habitants réclament une église et la nomina­

tion d'un curé. 

Lors des premi~res assemblées pour la fondation 

d'une paroisse, un grand enthousiasme r~gne et tous les habitants 

sont présents. 

Rien n'est trop beau pour la future Ilaison de Dieu. 

Les paroissiens s'engagent ~ verser toutes les cotisations qu'on vou­

dra bien leur imposer. ns promettent "les plus beaux arbres de leur 

terre, des charrois de terre et de pierres, des vivres pour les ou­

vriers, et les corvées que le maitre d'oeuvre jugera nécessaires.-

(155) 

Malheureusement les colons sont plus riches en pa­

roles et en promesses qu'en argent et en réalisations. 

Commencés en pleine euphorie, les travaux de cons­

truction sont bien~t interrompus faute de moyens financiers, de lIUlin­

d'oeuvre et de matériaux. 

Les personnes en charge du chantier convoquent 

alors des assemblées aaxquelles les futurs paroissiens ne veulent plus 

assister. Malgré les interventions des Sulpiciens et de l'Evtque, rien 

n'y fait. n faudra toute l' auto ri t& de l'Intendant qui .nace de 

155. Dechesnes, Louise. op. cit., 461. 



doubler les cotisations et d'imposer des amendes aux récalcitrants 

et des condamnations exemplaires des tribunaux pour que les travaux 

puissent recommencer. (156) 

n fallut attendre cinq ans h la pointe-aux-Trembles 

pour reprendre les travaux, "quoiqu'au commencement quam. la première 

pierre fut posée, tous avaient paru contents. M(157) 

Il parait qu'il fall~t attendre plus longtemps en­

core à Riv1ère-des-Prairies, tandis que le curé de Lachine clut régler 

une bonne partie des dépenses de la fabrique, les habitants ayant 

Mlaissé la fabrique en dette faute de secours, travaux et autres cho­

ses qu'ils avaient promis et qu'ils n'avaient pas voulu accomplir, 

étant accoutumés à promettre beaucoup et à ne rien tenir. "(158) 

n arrive souvent,. dans l'1le de Mcntréa1, que 

les prêtres ont une fortune personnelle (on sait que les Sulpiciens 

venaient de milieux aisés de France) et qu'ils avancent ce qu'il faut 

à la paroisse pour ériger l'église, remettant cette dette à la fabri­

que par testament.(159) 

La grande source de tous ces tiraillements et de 

toutes ces difficultés que nous venons de ccnstater vient surtout de 

la grande pauvreté des colons. 

1,56. Dechesnes, Louise, op. cit., note )4, 461. 

157. Dechesnes, Louise, op. cit., note 36, 461, note 52, 465. 

158. Dechesnes, Louise. 

159. Dechesne., Louise. 

op. cit., note 37, 461. 

op. cit., note 38, 462. 
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Cette résistance des colons h contribuer aux besoins 

et aux nécessités de leur paroisse ne doit pas être interprétée comme 

un signe d'indifférence religieuse. Malgré ses refus, la communauté 

rurale est consciente que pour elle, l'église et la paroisse sont le 

"symbole qui marque la fin de la lutte" pour conquérir et "domestiquer 

le pays étranger et le retour k une vie sociale normale" k l'instar de 

la mOre-patrie. Il en reste toujours que ce "colon français" est profon­

dément attaché k sa foi, en dépit parfois des apparences, et que "l'égli_ 

se et le curé sont les pivots de sa religion."(160) 

Croissance de Montréal au IV1l1e si~cle 

Malgré les déclarations du ministre Pontchartrain et 

de l'intendant Raudot, k l'effet 

~qu'i1 est certain que ce sont tou. 
jours les habitants qui feront la force de cette coloDie et 
que ce sont eux qui par leurs travaux la soutiendront et l' aug_ 
menteront; que les gens de la campagne sont plus nécessaires 
pour soutenir et augmenter la Co1onie ••• "(161) 

et en dépit des exhor-

tations de la Cour aux administrateurs du Canada de "toujours donner leur 

attention pour que les jeunes du Canada se marient et travaillent les ter-

res afin qu'ils puissent vivre commodément, en leur faisant conna1tre 

qU'il n'y a point d'établissement plus sar que de faire des terres et de 

les bien cultiver ••• "(162) 

160. DechOne, Louise. op. cit., 465. 

161. AC, B30:142, Pontchartrain k Raudot, 6 juillet 1709, AC, CllA 
30: 299V300. 

162. RAPQ 1947-1948-140, Mémoire du Roi 1712-1713, cité par Frégault, 
Guy, Le IVll1e si~cle Canadien, 48-57. 
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les villes de Québec et de Montréal exercent une plus grande attrac_ 

tion que les campagnes et se peuplent plus rapidement que celles-ci. 

Combien d'enfants la famille moyenne du Canada 

comptait-e11e dans les villes et k la campagne lors du recensement 

de 17071 

Trois-Rivillres 
Québeo 
Montréal 

5.85 
4.,67 
4.44 

moyenne rurale 
moyenne urbaine 
moyenne générale 

3.99 
4.62 
4.15 (163) 

Dans le cas de la ville de Montréal qui nous oc-

oupe plus précisément, on éprouve des difficultés 11 connaître sa po­

pulation véritable. Louise Dechesnes dans "La Croissance de Montréal 

au XVll1e si~cle~ dans RHAF, vol. 27, no 2, septembre 1973, page 163, 

attire notre attention sur le fait que "parmi les vingt-trois recen-

sements de la population canadienne au XVl1le si~cle, deux seUlement, 

en 1707 et en 1754, isolent la population de Montréal de oelle de la 

banlieue." 

Estimation de la population 

de Montréal 

de 1697 11 1765 ••••••• 

Années Maisons Nombre d'habitants Nombre d'habitants 
au Canada 

1697 152 1150 A 13 200 
1707 1327 17 615 
1731 400 2980 34 850 
1739 3450 D 43 264 
1741 457 3575 
1754 4000 55 000 
1765 900E 5733 69 810 

163. Frégault, G~, op. oit., 49. 
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Cette estimation a été faite ~ partir de plusieurs sources.(l64) 

En faisant la moyenne du nombre d'habitants par 

maison, on arriTe k sept personnes et une traction tout au cours du 

IV1ll. si~cle. 

Depuis ses origines, Montréal est un comptoir où 

l'on échange des fourrures et où les marchaDiises qui arriTent d'Eu-

rope et de Québec sont transbordées pour &tre employées sur place ou 

pour 8tre achelllinées Ters l'intérieur du continent par les coureurs 

de bois. 

·C'est dans le ~er quart du IV1lle si~­
cle que le développement urbain de Montréal s'affirme avec 
plus de vigueur."(165) 

Montréal et ses environs accueillent d'abord plus 

de quatre cents soldats démobilisés entre 1697 et 1715 qui forment ~ 

eux seuls le plus fort groupe d'immigrants que la ville ait connu de­

puis sa fondation. A cause également de la mise en chantier de tra­

vaux publics, (surtout de la construction d'une muraille autour de la 

ville), Montréal reçoit d'un peu partout, mais surtout de Québec et 

de Trois-Rivières, des commerçants, des artisans et des manoeuvres 

164. LiTre des tenanciers de Montréal, 1697, ArchiYes de St~ulBicei 
Recensements du Canada, AC, Gl, 460-1; Recensements du Canada, 1 71, 
IV; Dénombrement seigne rial de 1731, RAPQ, (41:42); population recen­
sée dans la roisse Notre-Dame, moins 900 habitants pour la banlieue, 
17 9; Perquisition de 17 l, MSRC, Ill, IV, (1921- ); citées par 
Dechesne, Louise. La Croissance de Montréal au IVIlle siècle, RHAF, 
vol. 27, no 2, sept. 1973. 

165. Dechesne, Louise. op. cit., 166. 
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attirés spécialement par l'argent. Cet afflux de nouveaux-venus crée 

"une vague sans précédent d'investissements immobiliers."(l66) 

Le premier tableau représentant Montréal date de 

1731. Ca tableau représente trois cent soixante-dix.neuf maisons dont 

~ sont construites en pierres et dont le quart ont deux étages. (167) 

A cette époque (1731) - soit trente ans avant la 

conquête - la ville de Montréal comptait cinq couvents et cinq églises 

ou chapelles. 

parmi les édifices publics, on pouvait remarquer 

la résidence du gouverneur, le séminaire de Saint-Sulpice, deux écoles, 

le palais de justice et la prison, un corps de caserne, une brasserie 

et des entrep6ts. 

Les rues prinoipales, larges de vingt-quatre pieds, 

étaient parallèles au fleuve; tandis que les rues secondaires étaient 

un peu moins larges et ooupaient les rues principales ~ angle droit. 

Il va sans dire que les rues n'étaient pas pavées et devenaient boueu­

k la moindre pluie.(168) 

Quelques petites industries, soieries, tanneries, 

moulins k farine opéraient dans la ville et dans la "nlieue. Rares, 

cependant, étaient les ateliers qui employaient plus de cinq apprentis. 

166. Dechesnes, Louise. op. cit., 166. 

167. Ibidem, 168. 

168. Idem. 



301 

Les recensements nous apprennent qu'il y avait à 

Montréal des armuriers, des forgerons, des tonneliers et des menui-

siers qui devaient certainement exécuter des commandes pour les mar-

chands et les familles installées dans la ville. 

On sait qU'il y avait beaucoup de manoeuvres et de 

journaliers. Les métiers du bltiment occupaient la moitié de la main­

d'oeuvre spécialisée.(169) 

La construction des églises et des maisons reli-

gieuses exigeait, pour ces chantiers plus considérables, des ouvriers 

plus compétents et plus spécialisés qU'on devait souvent aller cher-

cher jusqu'à Québec.(170) 

En plus des services administratifs, Montréal comp-

tait dans ses murs: des religieux et des religieuses - une quarantai-

ne d'ecclésiastiques et une centaine de religieuses -, des militaires . 

et des domestiques qui tormaient les deux-cinquièmes de la population 

de la ville. 

L'armée contribuait elle aussi au développement 

de Montréal. On pouvait trouver à Montréal, au cours du XVllle si~-

cle, entre deux cents ~ deux cent cinquante soldats qui, au moins en 

termes de consommation, apportaient quelque chose de positif à la 

ville. 

1&s eif'ficiers - environ une quarantaine - qui com-

169. Dechène, Louise. op. cit., 174-175. 

170. Harvey, Pierre. Situation Economi ue en Nouvelle-France. L'ac 
tualité économique, 37, 537- ,cité par Deohêne, Louise. op. cit., 
175. 
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mandaient à oes troupes venues de Franoe, étaient, pour la plupart, 

des Canadiens-fran9ais et étaient - à cause de leurs fonotions 

domiciliés à Montréal.(17l) 

Les oampagnes des alentours de Montréal nourris~ 

saient la petite ville. 

n est établi que la ville. ,ne donnait . pas telle­

ment de tray-il dans les campagnes et par rioochet n'apportait pas 

beaucoup de capitaux à la terre. 

n s'écoulera encore une centaine d'années avant 

que le commerce de Montréal prenne un essor plus considérable. 



Population de la ville Montréal 

les moins de 15 ans 

Année Gar~ons 0 à 15 Filles 0 à 15 ~roons 0 l 4 filles 0 à 4 Garoons 5 (3)5 

1706 325 (1) 305 environ 97 (2) environ 92 

1716 535 515 environ 161 environ 155 

1730 595 568 environ 179 enTiron 171 

1740 690 666 environ 307 environ 200 

1754 725 675 environ 218 environ 205 

1765 1045 1002 environ 315 environ 300 

1. En 1706, la ville de Montréal a une population de 1805 l 2000 hommes. 
Un rapport de 30 à 35~ entre les moins de quinze ans et la population totale. 
DechOne, Louise. op. cit., note 7, 100, tableau A, 493. 

228 

374 

416 (4) 

483 

507 

730 

Filles 5 à 15 

213 

360 

397 

466 

470 

702 

2. Au nombre des enfants de moins de 15 ans, il y a des enfants de 0 à 4 qui ne vont pas à l'école, soit 
environ 3~ des enfants de 5 à 15 ans. Il faut donc retrancher ces enfants qui ne sont pas d'Age sco­

la1re. Pour les enfants de 0 à 4, nous nous sommes servis du ratio 30 à 35~ obtenu avec les chiffres du 
recensement de 1681. Dechêne, Louise, op. cit., tableau C, 495. Total des garçons de 0 à 15, 321 moins 
113 de 0 à 4, ce qui donne un pourcentage de 35~ du total des garçons de 0 à 4. Total des filles de 0 
à 15 ans, 317 moins 121 de 0 à 4, ce qui donne un pourcentage de 38~ du total des filles de 0 à 4. 
Dechêne, Louise. Recensement 1681, tableau C, 495. 



Ces différents calculs nous ont donné approximative-

ment le nombre de garçons et de filles entre cinq et quinze ans qui rési-

daient à Montréal entre 1706 et 1765. 

On peut présumer, sans crainte d'être trop dans l'er­

reur, qu'au moins 50 k 60~ de ces garçons et filles fréquentaient soit 

l'école de Saint-Sulpice, soit l'école des Religieuses de la Congréga-

tion Notre-Dame de Marguerite Bourgeoys. 

1706 
1716 
1730 
1740 
1754 
1765 

Ecole des garçons 
(56% des garçons) 

114 
187 
208 
242 
254 
365 

Ecole des filles 
(50% des filles) 

107 
180 
199 
233 
235 
351 

Un fait curieux: les Archives de Saint-Sulpice ~ 

Notre-Dame ainsi qu'au grand séminaire de Montréal n'ont aucun dossier 

pouvant nous renseigner sur les petites écoles de garçons du temps. Il 

nous a été impossible de trouver le moindre registre qui aurait pu nous 

fournir desliates d'é1~ves, le nombre d'enfants qui fréquentaient l'éco-

le paroissiale en telle année du XV111e si~c1e avant la conquête. Ma1-

gré la tr~s grande obligeance des pères Sulpiciens, aucun document n'a pu 

nous orienter en ee domaine. Lors de nos recherches au Séminaire de Saint-

Sulpice à Notre-Dame, tout ce que nous avons appris est qU'une nouvelle é-

cole pour garçons avait été batie en 1725 et ensuite agrandie. Nous avons 

pu voir les feuilles de charges du constructeur et le prix des matériaux. 

3. Nombre possible de garçons et filles qui pouvaient aller à l'école 
k telle époque donnée. 

4. Les nombres mentionnés ici dans ce tableau sont établis d'après les 
ratios fournis par Louise Dechêne, Habitants et Marchands de Montréal au 
XVl11e siècle, 100, 493, 494, 495. 
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OJNCLUSION GENERALE 

Tout au long de ce travail, nous avons voulu retra­

cer l'histoire et rendre hommage aux grandes figures de la pédagogie qui 

ont joué un rele de premier plan dans l'établissement et la conduite des 

"petites écoles" de la ville de Montréal au temps du régime français. 

Ces pionniers de l'éducation méritent certainement 

notre admiration quand on sait dans quelles conditions précaires ils 

ont travaillé. 

Certes, il n'est pas facile de retracer l'histoire 

des premières écoles de Ville-Marie. 

Ce travail a exigé de nombreux déplacements et la 

consultation d'un grand nombre de documents, surtout. la Biblioth~que 

Nationale de Montréal. 

Nous voulons, ici, rendre un hommage spécial). Louis­

Philippe Audet que nous appellerions, • juste titre, le "Père de l'his­

toire de l'éducation au Québec" et qui, dans son "Histoire de l'Ensei­

gnement au Québec" (deux volumes), nous indique une bibliographie qui 

nous a été fort précieuse dans nos recherches et la rédaction de ce tra­

vail. 

Qu'il nous soit permis d'attirer l'attention de nos 

lecteurs sur Yves Poutet, f.é.c. Ce religieux, f.é.c., a publié dans le 

Bulletin du Comité des Etudes de Saint-Sulpice • paris, dans la revue 

d'Histoire Ecclésiastique de Louvain et dans la Revue d'Histoire de l'E­

glise de France, des études très fouillées et remarquables sur les petites 

écoles de Montréal et sur l'oeuvre des ~res Charon. Grlce aux tra-
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vaux de Yves poutet, il nous a été possible de retracer l'histoire des 

écoles paroissiales des Sulpiciens pour les garçons k Montréal durant 

tout le régime français. 

Enfin, on ne saurait passer sous silence le nom de 

celui qui, le premier, a eu l'idée de nous léguer un ouvrage que nous 

jugeons fondamental pour l'étude de l'organisation scolaire sous le 

régime français; il s'agit de Monseigneur Amédée Gosselin qui a publié 

k Québec, en 1911, un volume de cinq cents pages dont le titre est 

"L'Instruction au Canada sous le régime français". Ce travail, fruit 

de longues et patientes recherches, constitue une source précieuse de 

renseignements pour le chercheur qui veut reconstituer l'histoire des 

origines et de la formation du régime scolaire canadien-français. 

Est-ce qu'on peut se poser la question: l'histoire 

de la pédagogie constitue-t-elle un sujet d'étude valable et un champ 

de recherche important? Il faut avouer que les travaux consacrés k 

l'étude des différents courants pédagogiques et des systèmes d'éduca­

tion ne semblent pas tellement nombreux. 

C'est un fait que la pédagogie moderne éprouve bien 

plus le besoin de s'appuyer sur la psychologie de l'enfant que sur 

l'histoire de l'éducation. 

L'école d 'aujourd 'hui n'est pas tentée de vouloir 

s'attarder sur un passé qui pourrait souvent l'aider k résoudre ses 

probl~mes actuels. 

Chaque grand moment de l'histoire de la pédagogie pos­

s~de sa physionomie propre. En éducation, l'ancien doit être maintenu 

et en même temps modifié par sa mise en relation avec des éléments nou-
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veaux. Les systèmes d'éducation ne devraient pas se succéder pour se 

détruire. 

Ces sysu,mes éducatifs que l'histoire fait défiler 

devant nous sont l'expression d'une période déterminée, d'un courant 

particulier qui nous a apporté une mani~re originale de concevoir l'é­

ducation de la jeunesse. 

Ces étapes dans l'histoire de la pédagogie ne peu­

vent cepen:lant pas être considérées comme des acquisitions définitives. 

A la lumière de cette histoire de la pédagogie, on 

réalise que certains grands ma1tres en science de l'éducation apportè­

rent une contribution et des éléments qui n'ont pas d'équivalents chez 

d'autres. Cette histoire .'est donc constit~ par la réunion de tous 

ces apports. 

tuelles plonge 

L'enseignement qui se donne aux générations ac­

, ses racines dans un passé parfois bien éloigné. 

C'est pour cette raison, comme l'affirme un auteur de chez nous, que, 

dans un sysu,me scolaire, on ne peut ignorer l'histoire de l'éducation 

de son pays. 



IMPORTANCE 

de 

L'HISTOIRE DE LA PEDAGOGIE 

en 

éducation 
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TITRE: Les Ecoles populaires de Montréal sous le Régime Français 

Importance de l'histoire de la pédagogie en éducation. 

On ne semble pas, de nos jours, attacher tellement 

d'importance k l'histoire des doctrines et des institutions pédagogiques. 

Ce retour en arri~re et l'étude de ces doctrines pé-

dagogiques constituent cependant un élément indispensable k la formation 

des éducateurs. 

L'histoire de l'éducation donne aux ma1tres des idées 

t~s précises sur les questions essentielles en mati~re de pédagogie, 

fait conna1tre aux éducateurs le développement des institutions scolai-

res, l'évolution des méthodes et des doctrines éducatives et la valeur 

des ouvrages qui, depuis la Gr~ce antique, ont été k la base et k la 

source des grands principes éducatifs du monde occidental, qui ont fait 

leur preuve au cours des siècles passés, au sein des générations qui nous 

ont précédés et qui représentent un ensemble de doctrines, un grand nom-

bre d'expériences utiles et efficaces que les professeurs sont appelés 

k rencontrer dans le maniement quotidien des probl~mes de l'éducation. 

"On a délaissé ce qu'on appellerait la vieille 
sagesse historique et une longue tradition pédagogique pour se 
précipiter dans l'exploration pédagogique d'autres méthodes 
d'apprentissage d'apparence plus modernes, mais qui manquent 
de maturité pédagogique. Bien des réformes sophistiquées nous 
apparaissent comme trop artificielles. "(1) 

1. Grand 'Maison. Pour une pédagogie sociale d'autodéveloppement en 
éducation, 60, 97. 
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Comme nous le disons plus haut, l'histoire de la pé_ 

dagogie ne semble pas un sujet tellement en honneur parmi les éducateurs. 

Les travaux et les articles consacrés aux pédagogues 

du passé (chez nous comme ailleurs) ne sont pas tellement nombreux, ni, 

non plus, les études ou les publications qui orientent le lecteur vers 

tel ou tel courant ou 5.1s~me pédagogique. 

Tout l'appareil scolaire et pédagogique semble, de 

nos jours, vouloir s'appuyer davantage sur la p5.1chologie de l'enfant. 

Les oeuvres de Piaget, ce grand p5.1chologue suis~e prétendent trouver 

des réponses aux problèmes de l'enseignement, tandis que les travaux de 

Carl Rogers aux Etats-Unis tendent ~ prouver, de façon évidente, que tous 

les problèmes pédagogiques trouvent une solution adéquate dans la P5.1cho-

logie. 

On n'éprouve pas le besoin de retourner en arrière 

et de s'appuyer sur le passé historique. On attend encore moins de ce 

passé qu'il puisse aider ~ résoudre beaucoup de problèmes scolaires ac-

tuels. 

"L'école traditionnelle privilégiait les con­
tenus, les modèles. L'école d'aujourd'hui entend priVilé­
gier les méthodes nouvelles sous prétexte de respecter les 
intérêts de l'enfant. Faute de référence aux contenus, l'é­
ducation nouvelle a sombré dans le flou et l'artificiel~(2) 

"L'homme et l'enfant se cherchent dans l'éco­
le moderne. Certains constats témoignent d'un manque de 

2. Vial, Jean. La Pédagogie au ras du sol, 50. 
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conscience historique et de formation éthique et philosophi­
que. "0) 

"Que nous importe, dit-on volontiers aujourd'hui, 
ce qui s'est passé dans les siècles précédents? Nous arrivons 
k l'an 2,000. Ne remontons pas au déluge! L'ennui est, qu'au 
contraire, notre inconscient, lui, remonte au déluge. Les peu­
ples, autant que les personnes, sont commandés par leur enfan­
ce. Organisations sociales et scolaires, activités économiques, 
luttes politiques reflètent, et à leur tour retremp~nt les men­
talités: rien n'évolue aussi lentement qu'elles. Souvent un 
comportement se perpétue longtemps après que sa cause a disparu. 
La mémoire inconsciente d'un peuple est longue. Les Etats-Unis 
restent encore marqués par les guerres d'Indépendance et de Sé­
cession, par les mythes de la conquête du Far West et par l'es­
clavage. Les Espagnols sentent encore planer les ombres de 
l'Inquisition et de la Guerre Civile. "(4) 

Et nous encha1nons avec cette pensée que nous trou-

vons dans l'Introduction à la métaphysique de Bergson: 

"Sans cette survivance de passé dans le pré­
sent, il n'y aurait pas de durée, mais seulement de l'instan­
tanéité."(5) 

Avant de terminer cet exposé sommaire sur l'impor-

tance de l'histoire de la pédagogie, qu'on nous permette de citer deux 

auteurs de chez nous qui apporteront un éclairage final en faveur de 

notre aurgumentation: 

"On ne touche pas impunément k l'histoire d'un 
pays. "(6) 

3. Grand'Maison, Jacques. op. cit., 33. 

4. Peyrefitte, Alain. Le Mal Français, introduction, pp. Xl et Ill. 

5. Bergson, Henri. Introduction k la Métaphysique, La Durée Réelle, . 
1411. 

6. Gagnon, Lysianne. L'Ecole privée pourquoi? 88. 



3U 

Et enfin, voici le témoignage de Celui qu'on pour-

rait appeler le père de l'Histoire de l'Enseignement au Québec: 

I~e passé n'est-il pas lourd de toutes les 
richesses de l'expérience? Pourquoi serait-il dépouillé 
de la sagesse des siècles révolus?"(7) 

7. Audet, Louis-Philippe. Histoire de l'Enseignement au Québec, tome l, 
1608-1840, avant-propos, Xlll; 



"Dans la grandeur de leur passé les hommes 
puisent courage et confiance en l'avenir. "(8) 

"Faire abstraction de l'histoire, c'est s'ex­
poser à juger superficiellement la situation 
contemporaine. "(9) 

I~e privilège ainsi reconnu de retourner au 
passé qui conduit à une élévation du présent. 
La vérité se dissimule en nous de toute éter­
nité. "(10) 

"Les fastes de leur histoire les ont suivis 
comme une ombre fantastique, appelée légende 
ou tradition. "(11) 
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8. Inscription du Musée Moderne de Mexico et qu'on peut trouver dans la 
Collection Les Grandes Epoques de l'Homme, L'Amérique précolombienne, 180. 

9. seguin, Maurice. Le Retard du Québec et l'infériorité économique des 
Canadiens-français, 93. 

10. Saint Augustin. Dialogue "De Magistro" cité par Gusdorf, Georges. 
POurquoi des professeurs, 85. 

Il. De Nevers, Edmond. L'Avenir du peuple canadien-français, 1964, 20. 
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Valeur primordiale de l'histoire de la pédagogie. 

Outre l'intérêt que présente l'histoire de la péda­

gogie à tout esprit cultivé, elle doit susciter un grand intérêt chez 

les enseignants: 

-parce qu'elle donne aux ma1tres des idées précises sur les ques­
tions concernant une époque particuli~re en éducation; 

-parce qu'elle fait connaltre à ceux que la chose intéresse les 
développements successifs des institutions scolaires; 

-parce qu'elle fait voir l'évolution des méthodes d'enseignement 
au cours des si~cles; 

-parce qu'elle nous fait apprécier la valeur pédagogique des diffé­
rents ouvrages et traités sur l'éducation ainsi que leur contri­
bution réelle à l'avancement de la science pédagogique, permet­
tant aux spécialistes en la mati~re d'exercer un jugement criti­
que sur la valeur des théories et des ~stèmes proposés par les 
ma1tres de la science pédagogique qui vivaient à telle époque de 
l'histoire de l'éducation~ 

-parce qu'elle nous rév~le l'origine, et nous fait voir l'évolu­
tion et le perfectionnement des méthodes qui font maintenant au­
torité en mati~re pédagogique~ 

-parce qU'elle fait conna1tre l'influence des événements histori­
ques sur les progrès réalisés par l'enseignement et le développe­
ment des institutions scolaires; 

-parce qu'elle fait étalage de vérités durables et de théories qui, 
privilégiées par l'expérience, consacrées par le temps et accep­
tées par une longue pratique, ont contribué à créer des concep­
tions pédagogiques qui devraient être à la base m~me de notre ~s­
t~me d'éducation. 

La pédagogie actuelle nous vient d'une longue tradition. 

"Nous sommes des Gréco-Latins: 
tout l'essentiel de notre civi­
lisation est issu de la leur; 
c'est vrai à un degré éminent, 
de notre ~stème d'éducation."(12) 

12. Marrou, Henri-Irénée. Histoire de l'éducation dans l'Antiquité, 
cité par Audet, Louis-Philippe. Histoire de l'Enseignement au 

Québec. 
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Ce ~stème d'éducation qui nous vient de l'antiqui-

té se prolongera jusqu'~ la renaissance intellectuelle carolingienne du 

Moyen-Age où les procédés de la pédagogie ancienne seront repris et 

réussiront ~ rejoindre cette tradition lointaine et ~ revenir ainsi aux 

trésors toujours inépuisables de l'antiquité. Mais ce sera surtout la 

Renaissance au XVe et au XVIe siècles qui va marquer les formules d'é-

ducation et constituera un retour décisif h la tradition gréco-romaine. 

Ces grandes doctrines pédagogiqu~et cette tradition 

constituées des idées, des expériences et des formules d'éducation qui 

ont fait leur apparition depuis l'antiquité chez les différentes nations 

civilisées, et que l'histoire fait défiler devant nos yeux, ont pour ef­

fet de maintenir l'idéal des maitres ~ un niveau très élevé et de leur 

ouvrir des horizons plus vastes sur le monde de l'éducation. 

Que les enseignants retirent les plus grands bienfaits de la lecture et 
de l'étude des grands maitres en pédagogie. 

On sait que Bach étudiait avec un soin particulier 

les grands maîtres italiens qui l'avaient précédé: Vivaldi, Torelli, 

Frescobaldi, Scarlatti, palestrina, ?Our ne nommer que ceux-l~. Les 

compositions de ces grands maitres qui ont donné naissance aux grandes 

formes classiques de la musique: la fugue, la sonate, la ~phonie, etc., 

et qui ont grandement favorisé la ~ntaxe musicale et l'harmonie, lui 

servaient de modèles. L'histoire de la musique nous rapporte qu'il co-

piait respectueusement les partitions de ces maitres pour mieux s'assi-

miler leur technique.(13) 

13. Consulter ~ ce propos l'histoire de la musique d'Emile Vuillermoz, 
des Grandes Etudes Historiques de la Librairie Arthème Fayard ~ Paris, 
110, 111, ainsi que les pages précédentes. 
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Il en est de même pour les enseignants quand il s'a­

git de la lecture et de l'étude attentive des oeuvres des grands ma1tres 

en pédagogie. 

Cette étude de l'histoire de l'éducation met les en­

seignants en relation avec d'immortels génies dans les méthodes et les 

sciences de l'éducation, tels que platon, Saint Augustin, Quintilien, 

Clément d'Alexandrie, Rabelais, Descartes, Fénelon, Montaigne, Coménius, 

ou avec d'illustres pédagogues qui sont considérés comme de grands bien­

faiteurs de l'humanité et de la jeunesse: Gerson, Saint Ignace de Loyo­

la, Saint Pierre Fourier, Saint Jean-Baptiste de la Salle, Monseigneur 

Dupanloup, Don Bosco, Dewy; et combien d'autres dont nous oublions mal­

heureusement les noms. 

Est-il rien de plus attachant pour un pédagogue que 

le récit des travaux de ces grands éducateurs, des obstacles qu'ils ont 

eu ~ surmonter et des peines et des épreuves qui les assaillirent sans 

jamais les ébranler? 

Relation étroite entre la philosophie et la pédagogie d'une époque don-

née. 

L'examen attentif des principes philosophiques des 

différents syst~mes d'éducation qui firent leur apparition tout au long 

de l'histoire du monde est aussi t~s important. N'est-il pas permis 

d'affirmer que l'éducation est l'écho fid~le de la philosophie dominante 

pendant la période historique envisagée. Derri~re le Ratio Studiorum 

des Jésuites et l'Emile de Jean-Jacques Rousseau appara1t toute une phi­

losophie qu'il nous faut apprécier. 

On peut donc affirmer, sans crainte d'erreur, qU'il 
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est très important de conna1tre les bases philosophiques sur lesquelles 

les grands éducateurs ont édifié leurs théories pédagogiques. 

L'influence familiale, le milieu social, les institutions civiles et re­
ligieuses, le climat même contribuent h l'individualité de l'enfant. 

L'influence de la famille, le milieu social, les 

lectures, les événements de la Vie de tous les jours, de la vie intel-

lectuelle, morale et religieuse, ces événements modifient les idées, les 

sentiments et le caractère de l'enfant. Il n'est pas jusqu'au climat 

particulier du pays qu'il habite qui ne contribue k la formation de 

l'individualité de l'enfant. 

Les habitudes de l'esprit, les institutions civiles 

et religieuses, les jeux de dépendance mutuelle finissent par former ce 

que nous appellerions un équilibre biologique. 

L'histoire de la pédagogie nous amènera ~ nous demander des questions 

dans le genre de celles posées plus bas, dépendant, il va sans dire, 

de l'époque étudiée, afin de mieux conna1tre le statut socio-économi­

que et le niveau de vie des sociétés auxquelles l'histoire fait référen-

ce. 

-quels étaient les buts et les fins de l'éducation h l'époque qui 
fait l'objet de notre étude? 

-quelles étaient les matières enseignées dans les écoles k cette 
époque particuli~re? 

-~ partir de quelle année, de quel siècle, tel mode d'enseignement 
fait-il son apparition? 

-quand nous fait-on assister k la naissance des écoles épiscopales, 
des écoles monastiques, des écoles paroissiales ou petites écoles, 
des écoles publiques, etc.l 

-quel était le rble particulier de chacune de ces écoles? 

-est-ce que les méthodes d'enseignement font l'objet d'une atten­
tion particulière? 



318 

-quels étaient les principes et les moyens de discipline et d'ému­
lation alors en usage? serait-il sage de les employer encore au­
jourd'hui? 

_par le truchement de l'histoire de la pédagogie, est-il possible 
de pouvoir apprécier les résultats obtenus dans tel ou tel ~s. 
t~me d'enseignement? 

-quand la fameuse dispute des ~llabaires débute-t-elle? quels 
personnages cél~bres de l'époque souhaitaient que les jeunes en­
fants tussent mis en présence des lettres, des ~llabes et des 
mots de leur propre langue avant d'avoir sous les yeux le moin­
dre mot latin? 

-quel fut le rOle des petites écoles de port.Royal? 

_est_ce que l'étude de telle période donnée donne une idée pré-
cise de la durée des études ~ une période déterminée de l'histoi. 
rel 

-l'école a-t.elle toujours connu la répartition des él~ves en clas­
se-cellule qui est ~ la base de notre structure scolaire actuel­
le? 

-avons-nous une connaissance assez exacte des doctrines des grands 
éducateurs grecs: Pythagore, Socrate, platon, Aristote, Xénophon 
et Plutarque? 

-quelles étaient les idées pédagogiques de Sénèque et de Quintilien 
~ l'époque romaine? 

-quelle fut l'influence des Bénédictins sur la civilisation du 
Moyen-Age? 

-quels sont les grands éducateurs de la période dite Scolastique? 

-quel est l'étalement des Ages des él~ves dans les établissements 
scolaires de telle période donnée? 

-peut-on considérer le pensionnat comme une des formes idéales de 
l'éducation des enfants et des adolescents? 

-quels sont les deux principaux traités de pédagogie, en usage en 
France au XVlle et au XVllle si~cles, qui fiXaient la discipline, 
les conditions matérielles et les programmes d'étude dans les pe­
tites écoles de l'époque? 

-quand, dans l'histoire de la pédagogie, parle-t-on de l'apprentis­
sage de l'écriture? (en 1596, Coote dans English School Master, 
se plaint des él~ves des écoles de grammaire qui écrivent mal -
cité par Ariès, 325, L'Enfant et la Vie Familiale sous l'Ancien 
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Régime, Edition du Seuil, paris, 1973) 

-pourquoi appelait-on le calcul le jet? 

-quels ont été les effets de l'invention de l'imprimerie et de la 
fabrication industrielle du papier sur l'enseignement? 

-que penser de l'éducation des filles' jusqu'au siècle de Louis XlV 
et du rOle de Madame de Maintenon dans l'éducation de celles-ci? 

-quel a été le r~le des Eglises dans le domaine de l'éducation? 
(surtout de l'Eglise catholique) (The state supported the Chureh 
because statesmen generally agreed that the clergy gave them in­
dispensable aid in preserving social order. The kings of France 
left to the Catholic clergy almost a11 fOrIns of public education.) 
Durant, Will and Ariel. The Age of Napoleon, Simon and Schuster, 
New York, 1975, 4. 

Toutes ces questions posées plus haut et bien d'autres 

que nous pourrions nous demander , doivent nous conduire II une interpré-

tation judicieuse de l'histoire de l'éducation. 

Pour être logique et nous conduire II une vue d'en-

semble assez précise de la période étudiée, l'histoire de la pédagogie 

doit présenter une chronologie, au moins sommaire, de l'époque envi sa-

gée. Elle doit aussi attirer notre attention 

sur les idéaux éducatifs 
d'un système d'enseignement donné, 

sur l'organisation dis­
ciplinaire et pédagogique de l'école au cours des siècles, 

sur l'aménagement et l'ins­
tallation matériels des écoles sous tel régime de gouvernement, 

sur les méthodes, les pro­
grammes, la qualité du personnel enseignant, les formes d'enseignement 
au cours de telle étape pédagogique. 

"L'historiographie relative 
à telle époque n'est évidem­
ment pas séparable du mou­
vement général qui anime la 



société à cette époque. n(14) 

"L'histoire se doit de sauve­
garder cette vision globale des 
sociétés humaines. Ce regard 
historique doit porter son at­
tention à des sources jusqu'à 
maintenant négligées. "(15) 
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De toutes les conclusions auxquelles nous en arri-

vons, celle qui s'impose par-dessus tout à notre attention et qui parait 

la plus importante est la suivante: à toutes les époques et chez tous 

les peuples, l'éducation, sous une forme ou sous une autre, semble 8tre 

l'objet de vives préoccupations. Plus les civilisations et les peuples 

se développent, plus cette question de l'éducation devient capitale. 

Il n'y a pas de t:pe d'enseignement qui soit immuable et permanent. 

Chaque ~st~me ou conception pédagogique présenté 

par les grands éducateurs du passé qui a subi l'épreuve du temps et de 

l'expérience a certainement amélioré et changé la 'société humaine. 

Mais cette étude des si~cles précédents et des gran-

des théories pédagogiques doit nous laisser la conviction qU'il n'y a 

pas de type d'enseignement qui soit immuable et permanent, que l'éduca­

tion d'hier n'est pas nécessairement celle de demain, que tout ~stème 

d'éducation doit ttre en état de perpétuelle évolution. 

Nous avons, bien s~r, une idée plus précise des ac-

14. Mandrou, Robert. La France aux IVlle et XVllle si~cles, 250. 

15. Idem. 
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quisitions de la ciVilisation actuelle en éducation. 

Ces nouvelles théories semblent avoir plus de prix 

et de valeur, et par voie de conséquence, paraissent plus dignes d'être 

retenues et approfondies. 

C'est ainsi que des théories pédagogiques tronquées 

prennent naissance et ne peuvent résister au temps. On n'a qu'~ regar-

der l'école d'aujourd'hui pour s'en convaincre. 

"La pédagogie est en crise. 
Comment pourrait-il en être 
autrement, étant donné le ca­
ractère artificiel de l'éco­
le actuelle?"(16) 

Qu'il faut se garder de rejeter complètement le passé, le présent déri­
ve du passé et le continue souvent en bonne partie. 

L'homme idéal d'aujourd'hui est l'homme réclamé par 

les besoins du jour et par les go~ts du jour. 

Ces besoins et ces go~ts actuels seront remplacés 

demain par d'autres eXigences. 

Les conceptions nouvelles en pédagogie, pleines de 

l'ardeur et de la Vitalité de leur nouveauté, sont, très souvent, agres-

sives envers les anciennes théories qu'elles S'efforcent de remplacer. 

Les champions des idées nouvelles ont toujours cru 

et croient encore volontiers qu'il n'y a rien à garder des formules an-

térieures. Pourtant, quand on a acquis une certaine expérience de la 

vie et de l'enseignement, on sait que le présent dérive souvent du 

16. Silberman, C.-F. Crisis in the classroom, 47. 



passé et le continue. 

"On ne peut séparer le passé 
de l'écoute du présent."(l?) 

Ceux qui étaient à la tête de notre "Révolution 
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Tranquille" en éducation, auraient pu se garder de faire table rase de 

tout notre passé pédagogique. Ils auraient d~ méditer sur la valeur 

réelle de l'histoire de l'éducation. 

"Ces charlatans politicaaleurs, 
ces nouveaux Fausts connaissant 
mal la chimie sociale et éduca­
tive, qui rêvaient de transfor­
mations radicales au sein de no­
tre société, imaginèrent une al­
chimie miraculeuse qui devait 
transformer le vil métal de notre 
vieux sys~me scolaire en or pur." 
(18) 

l? Galarneau, Claude. Les Collèges Classiques au Canada-Français, 
couverture arri~re du volume. 

18. Peyrefitte, Alain. op. cit., 486. 
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Buts poursuivis tout au long de notre travail. 

Nous avons voulu faire l'éloge et rendre un homma­

ge spécial au courageux labeur des pionniers de l'éducation au Canada­

Français, tout spécialement ceux de la région de Montréal. 

Nous avons voulu mettre en lumi~re ces personnages 

simples qui ont apporté leur humble et précieuse contribution h l'édifi­

cation laborieuse de notre ~st~me d'éducation. 

Il ne s'agit ~s ici d'érudition et ce qu'on pour­

rait appeler archéologie pédagogique et scientifique, mais bien plutôt 

d'une prise de conscience de ce qu'ont fait nos devanciers pour conser­

ver les principales valeurs de la civilisation française dans ces terres 

lointaines d'Amérique. 

Ce travail que nous présentons se veut un mémoire 

sur l'enseignement primaire à Montréal aux premiers temps de la colonie. 

Ce n'est, à proprement parler, qu'une esquisse que nous avons essayé de 

tracer avec les documents que nous avions en main; ce sont des jalons 

que nous avons voulu poser, afin qu'ils puissent servir éventuellement 

à ceux qui désireraient, plus tard, réaliser une oeuvre plus compl~te. 

Environ trois si~cles séparent Montréal de la peti­

te bourgade de Ville-Marie. La ville actuelle, aux quartiers cosmopo­

lites, semble bien loin de ses humbles origines. Ses fondateurs sont 

cependant des morts qui nous parlent encore. Nous avons voulu faire 

entendre leur voix qui devrait être plus forte que le tumulte des affai­

res et des intérêts, plus forte que l'indifférence et l'ignorance des 

foules d'aujourd'hui. 



32L. 

Tous l es fondateurs et les premiers colons de Mont-

réal ont vécu dangereusement. On conna1t les épreuves qui s'accumul~-

rent, comme à plaisir, sur cette époque . 

"Qu'il nous suffise de rappeler 
que pour mener de front les tra­
vaux herculéens de l'époque: re­
foulement de l'immense forêt lau­
rentienne, exploration et conquê­
te commerciale d'un pays aussi 
vaste que l'Europe, il fallait 
des hommes assumant à la fois les 
ttches de colon, d'explorateur et 
de militaire. Les colons cana­
diens seront, par devoir et par 
nécessité, des coureurs de bois 
et des soldats, maniant l'aviron 
et le fusil autant que la hache 
et la charrue. 

L'on sait que, pendant les 150 
ans du régime français, les colons 
vivront quatre-vingts années de 
guerre, la guerre avec les Iro­
quois s'aggravant parfois de la 
guerre anglaise. 

N'y avait-il pas lieu, aussi, de 
compter avec le climat, en quel­
que façon ennemi de l'école; avec 
cette neige fabuleuse dont parle 
le père CharlevoiX dans son Histoi­
re de la Nouvelle-France?"(19) 

Que vaut ce monde de pédagogues au temps du régime 

français? Quelle était la valeur de l'enseignement à une époque où il 

n'y avait ni tradition pédagogique, ni milieu favorable à l'enseigne­

ment et où tout était à créer? Rares étaient les diplÔmes autres que 

19. Groulx, Lionel Chanoine. L'Enseignement français au Canada, 10. 
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celui de la bonne volonté, dans ce pays où tout devait stimproviser. 

Ce serait se tromper étrangement que de croire que 

ces humbles ma1tresses ou ces ma1tres étaient étrangers ~ tout souci 

pédagogique. On sait par ailleurs que des ordonnances spéciales des 

évêques, ordonnances qui furent ratifiées par la suite par le pouvoir 

civil, exigeaient de ceux qui enseignaient une attestation de moralité 

et de compétence. On songeait même ~ établir au pays du Québec des éco­

les normales dont on sentait la nécessité. L'évêque de Québec, Monsei­

gneur de Saint-Vallier, entretint le ministre de sa Majesté d~s 1686 ~ 

ce sujet.(20) 

Ce même évêque voulait qutau noviciat des Soeurs de 

la Congrégation les futures institutrices fussent formées à 1 tart dten_ 

seigner.(21) 

Au commencement du XVI lIe siècle, nous voyons Fran­

çois Charon qui vient de créer une petite communauté de maîtres-ensei­

gnants à Montréal, et qui cherche à unir sa petite société à la Congré­

gation des Frères des Ecoles Chrétiennes, offrir à ces derniers de fon­

der une école normale à La Rochelle où les futurs maîtres du Canada eus­

sent pu staffermir dans leur vocation et se former à Itinstruction de 

la jeunesse avant de s'embarquer pour la colonie. 

Qu'ensei gne-t-on dans les écoles de la Nouvelle­

France à cette époque? Quels sont les manuels en usage? Quels sont les 

20. Archives du Canada, F. A. vol. Il, 337-338. 

21. Groulx, Lionel Chanoine. op. cit., 17. 
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programmes des études? 

pouvait.on au XVlle siècle, dans une colonie fran­

çaise aussi dépourvue, se permettre d' innover dans le domaine scolaire? 

Les écol iers du Canada se penchent donc sur les mê­

mes manuels que ceux en usage en France: Le Petit Alphabet, le Grand 

Alphabet, le psautier, les Pensées Chrétiennes, l'Introduction ~ la Vie 

Dévote, l'Instruction de la Jeunesse, L'Instruction Chrétienne, la Civ1-

~, les Manuscrits et les Contrats. 

Tous ces livres venaient de France. Il eut été dif­

ficile de faire autrement puisqu'on sait qu'au temps du régime français, 

l'imprimerie n'a jamais existé au Canada. Monseigneur de Saint-Vallier 

a même dn faire imprimer ~ Paris le catéchisme qu'il avait composé pour 

le diocèse de Québec. (Catéchisme du Diocèse de Québec, par Monseigneur 

L'Illustre et Révérendissime Jean de la CroiX de Saint.Vallier, Evêque 

de Québec, ~ paris chez Urbain Coustelier, rue St-Jacques, 1702) 

Le programme de nos petites écoles était donc le 

même que celui des écoles primaires de France tel qu'exposé dans le cé. 

lèbre traité de pédagogie très en vogue en France aux XVl1e et IVllle 

siècles: L'Ecole paroissiale, ou la manière de bien instruire les en· 

fants des petites écoles, imprimé ~ paris en 1654, chez pierre Targa, 

imprimeur de l'Archevlché de Paris. 

Aux petits Canadiens, comme aux petits Français, 

l'on enseigne alors le catéchisme, la lecture, l'écriture et les rudi­

ments des mathématiques. C'est le même programme pour les garçons et 

pour les filles, si ce n'est que pour celles-ci, l'instruction se complè­

te d'un enseignement ménager. 
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Telles furent les écoles primaires de Montréal au temps du régime tran-

çais. Le programme de ces écoles était bien modeste k eSté des program-

mes de nos écoles d'aujourd'hui. 

Qu'on nous permette de citer un témoignage sur ces 

petites écoles d'autrefois, il s'agit du père Charlevoix qui, dans son 

Histoire de la Nouvelle-France, rend k Marguerite Bourgeoys cet hommage 

significatif: 

"Sans autres ressources que son 
courage et sa confiance en Dieu, 
elle entreprit de procurer ~ tou­
tes les jeunes personnes, quel­
que pauvres et quelque abandon­
nées qu'elles fussent, une éduca­
tion que n'ont point, même dans les 
royaumes les plus policés, beau­
coup de filles de condition."(22) 

Ce sont tous ces gestes héro!ques que nous avons 

voulu représenter dans cette fresque audacieuse de cette période de 

l'histoire de l'éducation au Québec. 

La vie de ces pionniers de l'éducation, loin de 

s'être éteinte avec leur dernier soupir, s'est prolongée tout au long 

des siècles de notre histoire. 

Le flambeau que Marguerite Bourgeoys, que François 

Charon, que les Sulpiciens et leurs aides la!cs ont allumé sur le sol 

de la Nouvelle-France, d'autres l'ont pris dans leurs mains pour en 

porter partout la lumière conquérante. 

22. CharlevoiX, père. Histoire de la Nouvelle-France, vol. Il, 94-95. 



"D'autres régirent le peuple 
par leurs conseils et leur 
intelligence; et les sages 
discours de leur enseigne­
ment. 

"Tous furent honorés par leurs 
contemporains. 

"Certains laiss~rent un nom 
qu'on cite encore avec éloges. 

"Leur descendance demeurera ~ jamais. 

'~eur gloire ne ternira point. 

I~eur corps a été enseveli 
dans la paix, 
Et leur nom est vivant pour 
des générations."(23) 

23. Ecclésiastique, chap. 44, 4 ~ 15. 
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